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  CHAPITRE PREMIER


  Le signal ne venait pas. Thierry avait porté à plusieurs reprises la montre-bracelet à son oreille. Et elle venait de lui murmurer : douze heures sept… douze heures sept dix secondes… douze heures sept vingt secondes…


  Non, il n’y avait pas d’erreur, elle n’était pas détraquée. Corson, l’ingénieur en chef du département bioélectronique, ne devait pas songer à l’heure, lui, l’expérience en cours l’absorbant totalement. Mais Thierry, en dépit de la passion qu’il apportait habituellement à faire vivre des hybrides de chair et de mécanique, ou des biobots dont le sang vert était de chlorophylle, ne pouvait oublier qu’il avait rendez-vous avec Inès.


  D’ailleurs, les camarades du labo, les autres assistants de Corson, commençaient à donner des signes d’impatience, à écouter le ronron de leurs montres, voire à échanger des regards et même des propos étonnés.


  — Eh bien, messieurs… ? demanda Corson, intrigué de ce manège.


  Ce fut Thierry qui répondit :


  — Il est… presque midi huit, monsieur Corson. Et nous n’entendons pas la sirène.


  Autour d’eux, c’était la ville. Non plus une agglomération d’habitations et de monuments, élevés au cours des siècles et charriant les reflets d’un passé laborieux et patient, mais une ville du siècle XXVII, une immensité mécanique, un robot géant dont les poumons étaient les usines, dont les yeux multiples étaient les phares qui balisaient l’arrivée des aéronefs et des astronefs, dont le cerveau était l’Université où dix mille savants et techniciens réglaient le sort des onze millions d’humains qui vivaient dans le monstre-cité.


  Onze millions d’âmes qui, parmi les muscles d’acier, les nerfs électriques, les os de béton, constituaient le sang de la ville géante.


  Tous étaient asservis au rythme de la métropole. L’horloge formidable qui dirigeait tout hurlait ses ordres pendant le jour, par la voix des sirènes, et se contentait, de nuit, de lancer depuis les murs de la tour qui l’enfermait, des rayons rouges d’origine laser qui montaient orgueilleusement jusqu’aux étoiles pour dire que la ville vivait, et vivait en ordre.


  Corson, le sourcil froncé, regardait par la baie du labo. Derrière lui, Thierry, Léo, son meilleur copain, et les autres étaient aussi venus pour voir.


  Rien d’extraordinaire en apparence. Ils voyaient, à perte de vue, les rouages géants qui continuaient à vibrer, la circulation folle des électrautos dans les rues tubulaires transparentes, les monorails filant entre les buildings, et les héliscooters, les soucoupes, tous les engins volants bourdonnants comme un essaim d’acier sur cette fleur titanesque.


  On voyait aussi les gens, et cela choquait presque qu’il y eût des êtres encore absolument charnels dans ce monde technique, forcément technocratique. Ils continuaient à vivre sur un mode accéléré mais, tout de même, en regardant bien on pouvait distinguer une sorte de fièvre, d’inquiétude générale.


  La sirène n’avait pas bramé l’heure. Là-bas, on voyait la tour de l’horloge, règle absolue de la cité. Elle marquait midi et dix minutes.


  — L’horloge détraquée… C’est impensable, dit Corson. Et les laborantins, autour de lui, hochaient affirmativement la tête.


  Ils savaient tous que l’horloge était réglée pour cent siècles, et qu’elle marchait en accord non seulement avec tout le système solaire, mais aussi avec les horaires des planètes les plus éloignées de la galaxie, les humanoïdes de tous les mondes s’étant mis d’accord pour vivre sur un temps absolu.


  Ils en avaient le loisir, le temps n’étant relatif qu’à eux-mêmes. Ils croyaient, dans leur orgueil scientifique, inventer les choses, alors qu’ils ne faisaient que découvrir ce que Dieu avait créé.


  Mais l’Éternel leur avait laissé le soin d’engendrer le temps et c’était depuis des millénaires la pire des servitudes.


  Tous ces hommes évolués, ces cerveaux féconds, ces esprits ouverts, se trouvaient désorientés parce que ce temps arbitraire ne leur était pas mesuré.


  Dans toute la ville, sans doute, comme dans le laboratoire que dirigeait Corson, on s’étonnait, on s’interrogeait. On s’inquiétait aussi sans doute, pareil phénomène ne s’étant plus produit sur la Terre depuis plusieurs siècles.


  Le drame éclata, simultanément, en trois points différents.


  Du labo, au trente-huitième étage, Corson et ses aides purent assister tout au moins au début du cataclysme. La panique venait de se produire, d’abord vers l’usine-ouest, immense centrale qui diffusait lumière et chaleur à travers la cité, et occupait cent mille ouvriers. Il fut aisé d’apercevoir, du building, les hordes qui s’enfuyaient, les hommes qui hurlaient, les femmes qu’on piétinait…


  À peine Corson, Léo, Thierry et les autres avaient-ils porté leurs regards effarés de ce côté que ce fut le palais des transmissions, formidable organisme qui était en relation avec tout le cosmos connu et qui, par subradio, pouvait engager des duplex immédiats avec Bêta du Sagittaire ou 384 du Cygne. Là aussi, la panique, la terreur, le désordre. Une foule effarée qui fuit, devant quel danger, on ne pouvait l’imaginer. Mais des hommes qui semblent tout à coup avoir retrouvé les terreurs préhistoriques, les grands exodes de leurs ancêtres, les folies colmatées par l’empire des existences dirigées.


  La peur !…


  La grande peur humaine se levait tout à coup dans la ville et déferlait, étendant ses grandes ailes noires, comme un vampire d’enfer.


  Thierry pensait à Inès. Et tous les autres, devant cette horreur incompréhensible, évoquaient un être cher. Que devenaient-ils, tous, dans un pareil chaos, dans le désordre monstre qui se déchaînait dans la cité ?


  Thierry, un des premiers, voulut quitter le building. Il dégringola dans un ascenseur express. En bas, il heurta plusieurs personnes, tenta de savoir. On ne savait rien. On constatait, c’était tout.


  Des sirènes mugissaient. Non celles de l’horloge, mais les alarmes, qui avertissaient ceux qui pouvaient encore ne pas savoir.


  Thierry bondit dans son électrauto et fonça par une rue en tube, jetant des regards anxieux à travers les parois. Il longea un bon moment l’artère circulaire, qui suivait les grandes parois, géantes murailles de métal qui enfermaient totalement la ville et la défendaient contre le désert du Kalahari aux confins duquel elle avait été construite.


  Les électrautos filaient sur coussin d’air, à des vitesses vertigineuses, dans ces rues en tubes faites pour elles. Il y avait rarement des accidents, en raison des pare-chocs-robots qui, faits de courts réseaux d’ondes, s’éloignaient automatiquement les uns des autres lorsque le contact était proche.


  À travers la cité, il voyait la foule enfiévrée, anxieuse. Tous ces gens ignoraient ce qui se passait exactement. Ils avaient été alertés parce que la grande horloge n’avait pas crié midi, l’instant exact où il leur fallait déserter atelier, bureau, comptoir, pour aller se sustenter dans les cantines et les drugstores. Et maintenant, ils savaient que des choses horribles commençaient à se passer à l’usine-ouest, et au palais des transmissions. Quoi ? On ne savait et la peur n’en était que plus terrible, alimentée par sa sœur l’ignorance.


  Dans l’électrauto de Thierry, une légère sonnerie tinta. Le téléphone.


  Il pressa un bouton, tandis que l’appareil filait toujours parmi des centaines d’autres, le long des grands tubes qui serpentaient et s’élevaient, se croisaient, se superposaient en un étrange système de veines rigides à travers la ville.


  Sur un petit écran miniature, parut le visage d’un jeune Noir, aux traits d’une grande pureté, aux yeux étincelants d’intelligence. Il portait, comme Thierry, la blouse-combinaison des laborantins.


  — Léo…


  Le jeune ingénieur africain avait un peu perdu son allure habituelle, faite de fierté altière. Il semblait affolé :


  — Thierry… tu sais ce qui se passe ?


  — Tu le sais, toi ?… Il faut que je retrouve Inès…


  — Si tu peux la rejoindre…


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  — Après les transmissions et l’usine, le « cerveau », maintenant…


  Thierry eut un cri étranglé. Il imaginait l’épouvantable chose.


  Le « cerveau », c’était la citadelle centrale, une forteresse de science, où travaillaient les principaux savants. La ville du Kalahari centralisait d’extraordinaires laboratoires, contenant les principales techniques connues, et particulièrement les galeries où fermentaient les germes d’un monde futur, avec les entités bioniques, les biobots.


  Inès était parmi les dix mille du « cerveau ». C’est ainsi qu’elle avait connu Thierry, sous-ingénieur au labo de Corson, un centre annexe de recherches sur les rapports mécano-cellulaires, dit département de Bioélectronique.


  Léo, en quelques mots hachés, disait l’affreuse chose : le « cerveau » déréglé, les techniciens se ruant en foule au-dehors, des morts, des blessés, certains qu’on croyait déments. Il avait voulu alerter Thierry, qu’il savait en route, par le poste de l’auto.


  — Mais quoi, Quoi ? Pourquoi ? Ne peut-on savoir ? râla Thierry.


  — On ne sait rien, on ne comprend pas… Plus de transmissions… les circuits, croit-on, sautent les uns après les autres.


  — Ce n’est pas un accident, dit nettement Thierry, dont l’électrauto filait au-dessus d’un quartier de gratte-ciel avant de plonger vers une avenue où il pourrait déboucher à l’air libre, qu’est-ce que tu crois, toi, Léo ?


  — Invasion interplanétaire, répondit le Noir. Ou peut-être…


  — Quoi ?


  — Simplement sabotage humain… Suppose que des pirates d’un nouveau genre aient voulu s’emparer des postes clefs…


  Thierry ralentit l’allure au moment de sortir du tube.


  — Léo… Si ces… ces gens venaient d’une autre dimension ?


  — Tu sais bien qu’il n’y a que trois dimensions de base, et la quatrième qui est le mouvement, l’action… Le temps qui nous régit n’est que la somme de ces quatre éléments…


  — Alors, Léo ?


  — Alors on ne sait pas.


  Ils convinrent d’un rendez-vous, près du jardin des Orchidées.


  S’ils pouvaient jamais se rejoindre, dans cette ville immense subitement détraquée…


  Ils coupèrent la communication, après un regard un peu appuyé. Le dernier peut-être qu’ils échangeaient.


  Thierry stoppa l’électrauto et sortit. Il était sur une place-parking, à deux pas de l’appartement d’Inès. Là, peut-être, il saurait, la jeune fille revenant déjeuner chez elle, chaque jour, avec le petit frère dont elle avait la charge, leurs parents ayant depuis peu quitté ce monde, lors d’une catastrophe d’astronef, alors qu’ils revenaient de Mars. Et Thierry devait, normalement, venir prendre son repas avec eux, la vitesse des électrautos dans les tubes amenuisant considérablement les distances.


  Il courut vers l’immeuble. La foule s’affolait. Des groupes se formaient, on commentait l’événement. Mais les grands écrans de télé publique, Thierry le constata avec angoisse, demeuraient vides et muets, et paraissaient ne plus refléter que des fantômes. Plus de transmissions.


  Il eut froid au cœur. Son esprit rationnel se refusait à croire à un triple accident, la coïncidence eût été trop forte.


  — Usine… transmissions… cerveau… C’est voulu… un coup monté… Mais de quelle puissance disposent ces gens ?…


  La population de la ville du Kalahari, d’ailleurs, devait partager ce point de vue car la panique grandissait. De grandes électrautos filaient avec les services de milice, les pompiers, les sanitaires. Tous se ruaient vers un des trois points court-circuités.


  Qu’allaient-ils y trouver ? Que pourraient-ils faire ? Les services gouvernementaux devaient être affolés, d’autant que la préfecture et le « cerveau » étaient groupés dans le même palais. Thierry, bien que hanté par l’image d’Inès, Inès perdue dans ce désastre, s’interrogeait sur les réactions des pouvoirs planétaires, de Paris à Yorkneuf. Quelles mesures devrait-on prendre, surtout si le fait n’était pas isolé, et ne se circonscrivait pas au Kalahari ?


  Thierry voyait des visages affolés, déformés par l’épouvante. Et il glanait au passage des bribes de propos.


  Les citadins étaient terrorisés par l’arrêt presque général des machines dont ils étaient arrivés à dépendre. Ils vivaient d’automation et ils constataient que leurs robots stoppaient les uns après les autres, les uns devenant inertes comme des amas de ferraille qu’ils étaient, les autres, bien plus inquiétants, paraissant se révolter, crachant des étincelles ou, pire encore, s’en prenant à ceux qui se croyaient leurs maîtres.


  Malgré sa hâte, Thierry écouta, une minute, le récit d’une femme effarée qu’on soutenait et qui hoquetait, essayant de se libérer de son épouvante en narrant l’horreur :


  — …Le robot-serviteur… il m’a assaillie… traquée… Ce n’était plus un élément docile… mais une brute… une force déchaînée… ET IL SAVAIT CE QU’IL FAISAIT… Il m’a barré le chemin quand j’ai voulu fuir… il m’a interdit en se ruant sur moi de couper les contacts avec le secteur… et il semblait prendre plaisir… IL ME L’À DIT… Oui… Oui… Il a parlé… Non pas avec ses enregistreurs… mais il m’a dit des mots qu’on ne lui a jamais dictés. Il m’a traitée… Oh ! (elle rougissait dans son désarroi) je n’oserai jamais répéter ces injures… Moi… Avilie… par une machine !


  Elle sanglotait, racontant qu’elle avait fui par la fenêtre, bravant le vertige pour passer d’un balcon à l’autre, tandis qu’elle entendait le robot qui fracassait tout dans l’appartement.


  Thierry se sentait blêmir de plus en plus, mesurant le désastre universel.


  Il allait pénétrer dans l’immeuble où habitait Inès, avec le très vague espoir de l’y trouver avant d’entamer d’autres recherches, quand il jeta un hurlement :


  — Tiano…


  C’était Tiano (Christiano) le petit frère d’Inès, un garçonnet de douze ans, brun comme sa sœur, avec les mêmes yeux noirs indiquant l’origine ibère.


  Mais ce qui horrifiait Thierry, c’est que l’enfant était ensanglanté. Il portait des taches rouges sur ses vêtements, et son visage était maculé.


  Il chancelait, ayant visiblement fourni une longue et pénible course pour venir. Thierry bondit et le prit dans ses bras. Le petit faiblit, jeta son bras autour du cou du grand qui lui venait en aide et, la tête appuyée sur l’épaule solide, il sanglota soudain :


  — Tiano… Mon petit Tiano… Dis-moi… Où est Inès ?


  Ce nom fit redoubler les larmes et Thierry eut froid au cœur. Toutefois, il ne voulut pas brusquer l’enfant.


  — Tiano… Tu as mal ? Tu es blessé ?


  Tiano secoua négativement la tête :


  — Mais… mais tu es plein de sang…


  — Je n’ai pas mal… Je ne sens rien, murmura le petit.


  Thierry le posa prestement près de lui, l’examina hâtivement. En effet, malgré ces taches abominables, il semblait indemne.


  — Mais où es-tu allé te fourrer ?


  Il vit une horreur sans nom dans les yeux du petit :


  — C’est le sang… des autres… Ce sont les mobots…


  — Les mobots ?… Mais parle… Parle donc, Tiano…


  Maintenant qu’il ne le voyait pas blessé, Thierry le secouait comme un prunier.


  Alors Tiano expliqua. Il était sorti du collège, un peu en retard comme tout le monde au Kalahari, puisque la grande horloge n’avait pas donné le signal. Mais le proviseur avait libéré les externes, qui prenaient leur repas en famille. Et Tiano était venu, à travers la ville, avec une bande de copains. Ils avaient vu une foule qui courait devant eux et eux aussi ils avaient voulu fuir. Et ils avaient rencontré les mobots, les robots articulés, les machines vivantes de plus en plus perfectionnées qui travaillaient aux plus gros ouvrages à la place des hommes.


  Les monstres eux aussi savaient ce qu’ils faisaient. Ils s’en prenaient aux humains, aux hommes, aux femmes, aux enfants. Et ils les massacraient, ils les déchiquetaient, avec un sadisme inconnu. On eût dit qu’ils prenaient plaisir à les faire souffrir…


  Eux, les mobots. Les insensibles robots ambulants, les mécaniques ultra-perfectionnées qui n’étaient malgré tout que des mécaniques.


  Et Tiano avait été pris dans l’affreuse panique. Il avait vu de ces choses qu’on n’oublie jamais, qui vous marquent pour toujours. Comment s’en était-il sorti ? Dieu le savait. Mais plusieurs de ses camarades de classe étaient tombés sous les coups des mobots. Lui avait couru, couru, à travers les rues en folie. Il espérait retrouver Inès, et aussi Thierry, le fiancé de sa sœur, un peu de sécurité, un peu de chaleur humaine auprès d’eux.


  Thierry le berçait instinctivement en écoutant le récit fantastique.


  Sa conviction était faite. Une puissance inconnue s’était emparée des commandes. Dans quel but ? On le saurait plus tard. Mais cela ne s’expliquait pas sur une planète depuis longtemps unie politiquement, et qui avait réalisé la fusion des diverses confessions, mettant un terme aux absurdités des divisions rituelles.


  — Des interplanétaires, comme disait Léo ? Ou des pirates ?… Ou quoi ?


  Maintenant, il fallait, plus que jamais, penser à Inès. Il balança à laisser Tiano à l’appartement. Mais c’eût été imprudent.


  — Viens… Nous prendrons l’électrauto… Nous irons au « cerveau »…


  — Oh ! oui…


  L’enfant était heureux à l’idée de retrouver sa sœur bien qu’évidemment il fût très inquiet pour elle. Thierry se gardait bien de lui dire par quelles affres il passait depuis moins d’une demi-heure.


  Il était en effet un peu plus de midi et demi. Les alarmes ne cessaient pas et les voitures des services spéciaux fonçaient toujours dans toutes les directions. L’électrauto emportait Thierry et le petit Tiano. En quelques minutes, on serait au palais du « cerveau ». Mais quelle mortelle pagaille y régnait, avait dit Léo.


  Inès… ? Un tube les conduisait. Et des voitures, par centaines, par milliers, gagnées par la folie collective, allaient à des vitesses d’enfer. Dans le ciel tous les engins volants se croisaient, tournoyaient, en un carrousel d’épouvante. De là-haut, on devait voir l’ensemble de la ville, livrée à une sanglante anarchie sous la férule des mobots. Mais robots et mobots, Thierry le croyait, n’étaient que les instruments des démons inconnus qui s’en prenaient à la cité du Kalahari.


  Deux ou trois minutes encore et, à un détour, on découvrirait le palais-cerveau.


  Alors la chose se produisit. Thierry fut projeté en arrière tandis qu’il entendait hurler Tiano. L’électrauto s’arrêtait net, provoquant un choc terrible. Tous deux étaient à demi assommés. Mais ils voyaient tout danser autour d’eux.


  — Un séisme… ?


  Ce fut la première idée de Thierry. Il apercevait les électrautos qui, toutes, stoppaient et se mettaient à s’agiter, se relevant presque à la verticale, se roulant littéralement sur le côté, ou se retournant délibérément avec leurs occupants qui n’en pouvaient mais.


  La voiture de Thierry caracolait, comme un chevreau en vacances, et il avait beau se tramer, se cramponner, presser les boutons, manier les commandes, elle n’obéissait plus…


  … Sinon à cette force capricieuse qui semblait l’animer d’une vie autonome, et lui inculquer ces facéties stupéfiantes de la part d’une mécanique.


  Thierry essayait de soutenir Tiano, de le protéger contre les chocs, car jamais navire n’avait subi pareil tangage, pareil roulis. Et, en même temps, il regardait ce qui se passait dans la ville, et au-dessus, où les engins volants bondissaient dans tous les azimuts, déréglés et fous, se heurtant parfois dans un éclaboussement de flammes. Des débris enfeu pleuvaient, avec des corps carbonisés ou mutilés.


  Des cris de douleur et d’effroi venaient de toutes les autos. Tiano, que Thierry serrait sur sa poitrine, venait de s’évanouir.


  Le fiancé d’Inès râla :


  — Nos voitures… nos avions… tous des robots, comme les autres… Et comme les autres, ils se révoltent… Ils se sont mis à vivre… Mais qui a voulu cela ?…


  CHAPITRE II


  Le « cerveau » dominait. Il se présentait sous les espèces d’un immense polygone, flanqué de grandes parois, tout comme la cité elle-même. Dix vastes corps de bâtiments, gigantesques galeries consacrées à diverses branches scientifiques ou administratives, formaient une étoile multiple. Et, au centre, surplombant le tout, il y avait le dôme.


  Il couvrait plus d’un hectare de superficie. Hémisphère translucide, il dominait la galerie centrale où étaient réunies les machines les plus parfaites jamais engendrées par l’esprit humain, du bistouri électronique à l’astronef sub-spatial, du microscope infra-atomique, qui voyait le mouvement des électrons, au miroir stellaire, qui permettait la vision de scènes s’étant déroulées à des millions d’années-lumière. Au Kalahari comme dans toutes les grandes cités semblables, la science et la politique se groupaient, symbole d’un monde totalement technique, où les réactions humaines étaient rigoureusement contrôlées, où chacun rentrait dans le cadre général, où les individualistes étaient condamnés.


  Tout cela, du moins en temps normal, donnait une impression d’ordre absolu. La connaissance dirigeait tout et petit à petit, plus les hommes étaient devenus intelligents, savants et instruits, plus ils étaient asservis à ce rythme d’une régularité qui confinait à l’extrême rigueur.


  Il était treize heures. Il y avait donc soixante minutes que les citadins avaient constaté la carence de la grande horloge. Et la confusion ne faisait que croître.


  Autour des grandes parois du « cerveau », on se battait. La milice, aidée de volontaires, faisait face aux hordes déchaînées des mobots. Les robots ambulants avançaient en rangs serrés, et tous les robots de la cité les servaient, tous devenaient des armes, armes vivantes, pensantes, qui portaient des coups terribles aux forces humaines, en dépit de l’armement perfectionné, des armes à désintégration, des terribles rayons infra-mauves dont on ne connaissait guère de parade à travers la galaxie.


  Des ordres ? Le « cerveau » n’en donnait plus. On devinait qu’il avait dû s’y passer, qu’il s’y passait encore, des choses redoutables. De nombreux cadavres de techniciens, d’administrateurs, avaient été jetés du haut des grandes parois par les mobots sanglants qu’animait une force ignorée. Et comme pareil désastre désolait le palais des transmissions, le Kalahari se trouvait isolé du reste du monde.


  Sans cesse, les avions tombaient. Doués d’une volonté autonome, ils n’obéissaient toujours pas à leurs pilotes et continuaient à provoquer des collisions aériennes aux résultats catastrophiques. C’était une véritable pluie de débris en feu, qui provoquaient des incendies. Une partie de la ville commençait à brûler.


  Un immense brasier, d’ailleurs, lançait des volutes de fumée noire, attestant la fin de l’usine-ouest où s’étaient produits les premiers symptômes de la catastrophe.


  Thierry, au prix d’efforts surhumains, avait réussi à s’arracher de l’électrauto bondissante. Traînant avec lui le corps de Tiano, il s’était retrouvé sur la chaussée du parking situé près du « cerveau ». Autour de lui, c’était la vision hallucinante des voitures folles, caracolantes, secouant, souvent à mort, les malheureux qui n’avaient pu s’en sortir à temps.


  Tiano soupira, ouvrit les yeux. Thierry le gifla pour le ranimer tout à fait :


  — Ne perdons pas de temps… Il faut pénétrer dans le « cerveau »…


  L’enfant, les yeux agrandis par l’effroi, regardait ce décor de cauchemar, où les appareils révoltés massacraient leurs constructeurs. On voyait courir des êtres dont les visages exprimaient la plus grande terreur. Comme partout sur la Terre, les races se mélangeaient. Bien sûr, les Africains dominaient, mais il y avait beaucoup de Blancs, de Jaunes, et surtout de métis, belle et vigoureuse espèce humaine qui naissait aux confluents des rencontres intercontinentales. Tous portaient le masque de l’horreur, du désespoir, du chagrin le plus total. Ceux qui pleuraient leurs morts en oubliaient déjà de se lamenter sur leur propre sort. À l’avance, ils savaient, sans comprendre pourquoi, que robots et mobots seraient les plus forts.


  Les fractions de la milice tenaient avec l’énergie du désespoir. Ils avaient beau désintégrer nombre des mobots, les monstres articulés arrivaient toujours en plus grand nombre. Tous ceux de la cité semblaient s’être donné rendez-vous. Et ils avaient des armes, eux aussi, et plus d’un milicien râlait, ou gisait inerte, ou se trouvait désintégré par le redoutable infra-mauve.


  Thierry avait scrupule à traîner Tiano dans cet enfer. Mais il n’avait pas le choix. Partout l’enfant eût été en péril. Mieux valait le garder tout en essayant de rejoindre Inès.


  Inès…


  Il avait froid au cœur en l’évoquant et, avec épouvante, il regardait tous ceux qui avaient été jetés du haut des parois, et dont certains palpitaient encore. Plus d’une laborantine était parmi eux, mais Thierry, courant avec Tiano autour du « cerveau », ne retrouva pas Inès.


  Le combat se poursuivait, sur le parvis du « grand cerveau », et vers certains bâtiments latéraux. Rasant les murs, contournant des lieux ensanglantés, échappant aux incendies qui s’allumaient sans cesse, l’homme et l’enfant gagnèrent une des poternes, donnant sur la galerie des biobots.


  Dans ce département, Inès travaillait, avec des centaines d’autres ; elle faisait partie de celles qu’on appelait les vestales, les femmes étant parfaitement habilitées pour surveiller l’évolution de ces organes prélevés sur des animaux, voire des humains, entretenus en vie selon des conditions soigneusement étudiées, et dont on utilisait les réactions mécaniques, plus parfaites que celles jamais inventées par les hommes.


  Des corps gisaient devant la poterne. Mais nul mobot ne se tenait là et on n’entendait rien, du côté des galeries.


  — Viens, Tiano…


  La main solide de Thierry pressa la petite main de Tiano, qui trouva le courage de sourire à son ami. Ils entrèrent.


  Souvent, ils étaient venus, guidés par Inès. Ils connaissaient les secrets du bâtiment. Trouvant çà et là des relents de carnage, frissonnant en découvrant des taches de sang, des appareils détruits avec rage, voire des corps étendus, ils gagnèrent enfin la galerie de bionique, celle où, sauf autorisation, ne devaient pénétrer que les vestales scientifiques.


  — On dirait… que tout est intact, ici, murmura Thierry.


  Un silence impressionnant régnait. La galerie de bionique était longue de cent mètres, large de trente. La voûte, en dépolex bleuté, défendait les cultures de chair contre le soleil atroce du Kalahari, d’ailleurs tamisé sur toute la ville par un champ d’ondes rafraîchissantes.


  Cela donnait une lumière d’or bleuté qui tombait en nappes douces sur les couveuses de cristal. Une à une, elles étaient placées sur des socles en bois de santal pour les isoler du sol. Alentour, les génératrices électro-magnétiques leur apportaient le fluide vitalisant qui permettait la survie. Il y avait ainsi une sextuple rangée d’immenses bocaux, de formes très variées, selon les contenus. Les techniciens du « cerveau » y entretenaient jalousement leurs pensionnaires. Des cœurs, des poumons, des muscles et des squelettes, des systèmes nerveux et des larynx, des œsophages et des cervelets, plongés dans une solution de glycérine fluidifiée, continuaient leur vie mystérieuse, après l’ablation des organismes auxquels ils avaient été minutieusement arrachés. Tous les animaux de la création y figuraient, sous forme évidemment partielle. Les plantes, également, surtout les plus sensibles, des fèves aux drosères, étaient étudiées dans les secrets de leur vitalité.


  Bien des organismes humains, à la suite d’accidents, de décès, voire de dons volontaires d’un fanatique, ou de l’ablation forcée chez un condamné, figuraient aussi parmi la collection.


  Enfin, et c’était là le plus délicat, le plus parfait, dont les professeurs de bionique s’enorgueillissaient, il y avait les biobots.


  Dans un seul bocal, on réunissait des éléments humains, animaux et végétaux. Hybrides fantastiques, ils donnaient de curieux résultats. C’étaient là des raccourcis de l’échelle évolutive rêvée par Darwin et Lamarck et des cerveaux de scarabées s’accolaient à des muscles d’homme, avec un système nerveux de rosier, engendrant des êtres innommés, dont on ne pouvait encore mesurer les possibilités futures.


  Par de telles études, les savants s’acharnaient, certains d’arriver à trouver enfin le secret de la vie, que des millénaires de connaissance n’avaient pas encore réussi à leur révéler.


  Thierry et Tiano avançaient dans la galerie. Instinctivement, ils retenaient leur souffle. Aucune des vestales n’était présente. Plusieurs avaient dû succomber sous les coups des mobots. Les autres…


  Le silence, toujours. Le « cerveau » était soigneusement climatisé et insonorisé. Qui eût pu imaginer qu’un tel drame se déroulait dans la ville, que des hélicoptères, des héliscooters, des astronefs, tombaient comme des mouches de feu ?


  Thierry jetait des regards anxieux au travers des rangées de couveuses, étranges joyaux cristallins, colorés de façons très diverses selon leur contenu, les ingrédients qu’on y injectait, et les courants électriques qui les parcouraient sans cesse. Parfois, des étincelles couraient dans ces formes mystérieuses, les animant soudain d’une vie visuelle, simple écho de la vie bien réelle, permanente, éternelle, que les vestales y entretenaient jalousement.


  — Qu’est-ce que tu regardes, là-haut ?


  Depuis un instant, Thierry venait de s’apercevoir du manège de Tiano. L’enfant marchait à ses côtés, un peu comme un automate. Il ne cherchait pas à distinguer quelque chose dans la galerie mais, sans cesse, il fixait la voûte de dépolex, avec une expression de fascination.


  Tiano parut sortir de son rêve :


  — Je… j’ai vu… des choses qui couraient…


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  Des légendes étaient nées dans les laboratoires. On disait que, la nuit, des étincelles spontanées naissaient HORS des bocaux, que des formes vagues erraient dans les rangées, et sous la voûte. Inès elle-même n’avait-elle pas avoué, dans la mesure du secret professionnel, qu’elle avait constaté des phénomènes inconnus, incompréhensibles et que les maîtres ès bionique se penchaient sur plus d’un mystère né de leurs fantastiques cultures.


  — Dis-moi, Tiano… Il faut que tu m’expliques…


  Tiano restait muet, mais ses beaux yeux noirs se levaient toujours vers le haut de la galerie.


  Thierry fit quelques pas à son tour parmi les cornues immenses, les globes géants, les aquariums de cauchemar, tous étincelants, irradiants, luminescents, jetant des clartés inconnues, telles des prismes d’au-delà.


  Il ne les regardait plus, il ne cherchait plus Inès parmi leurs alignements impressionnants.


  Lui aussi, il regardait la voûte.


  Il en oubliait tout ce monde bio-végétal qui palpitait mystérieusement autour de lui, captif des énormes bocaux de cristal. Il voyait.


  Tiano avait bien vu. Il y avait des sortes de nuées blanchâtres qui glissaient le long de l’immense plafond. Tantôt elles stagnaient, comme des ballons privés de direction et qui heurtent un obstacle, tantôt, furtives et promptes, elles passaient pour s’évanouir aussitôt. Certaines émettaient des gerbes d’étincelles pourpres ou mauves, d’autres laissaient un sillage lumineux, qui s’attachait douloureusement à la rétine. Mais, ce qui était le plus exceptionnel, c’était qu’on ne pouvait les contempler sans éprouver une impression bizarre, comme si c’étaient là non des phénomènes purement physiques, mais avec une dynamisation de la pensée, telle que celle produite par la rencontre d’un être pensant particulièrement vital.


  Thierry, tout de suite, analysa ce qu’il ressentait et, bien qu’il ne pût savoir de quoi il s’agissait, il comprit que ces nuées pensaient, qu’elles n’étaient pas de simples météores électriques bizarrement égarés dans la galerie des biobots.


  Cela corroborait la légende. Était-ce le moment de chercher à savoir ? Thierry ne réfléchissait guère. Il voulait retrouver Inès. Il savait qu’à midi juste elle était encore quelque part dans la galerie. Si elle avait échappé au massacre par les mobots, on retrouverait sa trace.


  Soudain Tiano cria et Thierry, d’instinct, enleva l’enfant et le tira avec lui derrière un énorme bocal biscornu où frémissait un biobot de chair et de feuillage. Droit sur eux, un globe nébuleux crépitant d’étincelles venait de se détacher de la voûte et arrivait comme un bolide. Il les rejoignit et, à vingt centimètres de la tête de Thierry, il s’effaça brusquement, ne laissant subsister que quelques petites étincelles, vague poussière de feu qui s’estompa rapidement. Il n’y eut plus rien, que l’homme dont le cœur battait et qui étreignait l’enfant encore tremblant.


  — Tu as vu, Tiano ?


  — Oui, Thierry… qu’est-ce que c’est ?


  Thierry était bien embarrassé pour répondre.


  Il essaya tout de même de dire que les savants avaient dû inventer des choses qu’on ne connaissait pas encore. Et ils firent quelques pas, en silence, découvrant, çà et là, des traces de sang, ou bien les débris d’un grand bocal qui avait été brisé, preuve que les mobots étaient bien passés par là.


  Par instants, ils regardaient vers la voûte. Fugaces ou stagnantes les entités crépitantes étaient toujours là. Mais aucune ne semblait avoir de velléité d’attaque.


  — Pourtant, songeait Thierry, c’était bien pour nous. On nous guettait, on nous a visés, on…


  Il s’interrompit dans le flux de sa pensée. Il constatait en lui quelque chose d’étrange. Phénomène bien connu des humains, qui remarquent souvent à retardement qu’ils « pensent à quelque chose » sans s’y attarder, sans l’analyser, comme s’ils avaient dans leur esprit une image à laquelle ils n’ont pas prêté attention tout d’abord. C’est le même fait, exactement, qui se produit pour un promeneur qui, au bout de quelques pas « voit » l’arbre qu’il vient de dépasser, que son organisme a en quelque sorte photographié, mais que le cerveau a provisoirement négligé de constater de façon précise.


  Et Tiano regardait Thierry. Dans les yeux de l’enfant, il lut une sorte de fièvre, mais une fièvre heureuse, après les minutes d’épouvante.


  — Tiano, toi aussi, tu as pensé…


  — Oui. Je sais où est Inès.


  — Moi aussi je le sais.


  L’enfant cria soudain, en sautant :


  — Je l’ai su tout à coup. Il faut aller dans la galerie centrale, sous le grand dôme où il y a toutes les machines…


  Thierry se passa les mains sur le visage, serrant les paupières pour chercher à comprendre.


  — Tu le sais, n’est-ce pas, Tiano ? On te le dit encore ?


  Tiano parut étonné :


  — Heu… N… non… On ne me dit plus rien… Mais on me l’a dit… Cela ne fait rien. Puisque je le sais. Et tu le sais aussi… Viens, on va y aller !


  — Non… Attends… Pas tout de suite.


  Thierry faisait un terrible effort de réflexion. Il constatait un phénomène insensé. Sans avertissement aucun, son cerveau avait soudain été pénétré de cette pensée : Inès dans la grande galerie. Et Tiano au même moment, l’avait su également. Comme si on le leur avait dit, comme s’ils l’avaient entendu à la fois d’une même bouche, ou lu sur un même écran.


  D’où venait cette communication spontanée, médiumnique en quelque sorte ?


  Thierry n’était pas télépathe, pas plus que le petit Tiano. Et pourtant…


  — Reviens en arrière… Oui… Nous sommes bien passés ici… entre ce gros bocal rond où il y a… il doit y avoir un cerveau… et celui-là… qui enferme un essaim d’abeilles avec un cœur humain… Il faut repasser par là.


  Tiano obéit, sans comprendre. Ils refirent le chemin en sens inverse.


  Ils tressaillirent tous deux en même temps, puis se regardèrent.


  — Alors ? demanda Thierry, dans un souffle, tant le phénomène le frappait.


  Les yeux de Tiano étincelaient :


  — Maintenant je sais… on vient de me le dire : Inès est vivante… et avec elle d’autres vestales… Les machines les ont enlevées… Les mobots… les méchants mobots… Elles sont avec des hommes, tous prisonniers, dans des mécaniques qu’on ne connaît pas, qu’on n’a jamais vues… que les hommes n’ont pas fabriquées…


  Thierry se sentait prêt à claquer des dents. Il eut honte, lui, qui avait disputé avec Léo la coupe de natation sur le fleuve Orange, et battu plusieurs records d’athlétisme, lui qui était un homme solide, de vingt-huit années, plein de vigueur et d’enthousiasme. Tiano, lui, semblait déjà se familiariser avec le phénomène.


  Le jeune ingénieur regarda les bocaux. L’émission venait de là, il en était sûr.


  C’étaient les biobots qui pensaient, et qui trouvaient le moyen d'émettre leur pensée, en ondes d’une radio encore ignorée.


  Ceux de la voûte, nébuleux et crépitants, ceux des bocaux cristallins, stagnants mais étrangement vivants… Quels êtres de phantasmes régnaient donc dans la galerie ? Thierry comprenait le secret qui pesait sur le « cerveau », et la discrétion habituelle des vestales.


  — Il faut aller sous le dôme, chuchota Tiano.


  — Oui. Tu as raison. Nous retrouverons Inès… Mais il faut sortir par la poterne et passer par l’entrée principale… Et cela…


  Il était inquiet. Vers le parvis, en effet, mobots et miliciens devaient toujours se battre.


  Mais Tiano avait maintenant un visage rieur :


  — Non… On peut passer par le palais…


  — Tu sais le chemin ?


  — Oui. Inès m’a emmené, un jour…


  — Voyons, Tiano, mais c’est défendu…


  — Un jour que je cherchais ma sœur. Les vestales m’ont vu, elles ont été toutes gentilles, tu sais. Elles m’embrassaient, elles me cajolaient. Et puis un monsieur est venu. Un grand monsieur à cheveux blancs, un professeur, je crois. Il a froncé le sourcil et on lui a dit que j’étais le petit frère d’Inès… Alors il m’a dit : tu n’as pas le droit d’être ici, mais si tu me promets de ne rien dire, je te ferai voir la grande galerie. Et il m’a emmené, avec ma sœur et d’autres vestales… Et on a tout vu, tout… Seulement je n’ai rien dit… J’avais promis…


  Thierry, la gorge serrée, regardait l’enfant :


  — C’est vrai… alors tu sais…


  — Viens… Il y a une porte, au bout de la galerie… Des ascenseurs, je connais… Puis tu verras, des passerelles qui communiquent avec le dôme… J’ai eu le vertige en passant, mais c’était si beau…


  Thierry remit à plus tard le soin d’éclaircir le mystère des messages mentaux qui les avaient si bien renseignés. Il entraîna Tiano et au bout de la galerie, ils trouvèrent en effet la porte, l’ascenseur, et débouchèrent en hauteur, au sommet du bâtiment. Une passerelle légère, ajourée, bondissait vers le dôme qui étincelait sous l’ardent soleil d’Afrique.


  Vu de là, le « cerveau » avait un aspect étonnant, avec dix passerelles venant des dix galeries et allant vers le centre. On voyait les débris d’un fusojet, écrasé sur le dôme même qui avait résisté.


  Ils avancèrent sur la passerelle. Tiano avait le vertige et fermait les yeux. Thierry le guidait par la main, et il regardait au-dessous d’eux.


  Deux cents mètres plus bas, les derniers miliciens, ceux qui appartenaient au service du « cerveau », succombaient sous les coups des mobots, et les monstres de métal en emmenaient toute une théorie, enchaînés, vers différentes galeries.


  L’homme et l’enfant avançaient. Nul ne faisait attention à eux. Les autres passerelles semblaient désertes. Mais, alentour, on voyait flamber une partie de la ville et les derniers engins volants tombaient comme des mouches. Un vacarme infernal montait et Thierry songea que d’autres mécaniques avaient dû aussi faire des leurs, achevant de réduire les citadins par l’épouvante, la souffrance et la mort.


  Mais il fallait songer à Inès. Avec l’enfant qui fermait les yeux, il avança, surplombant le lieu du carnage…


  CHAPITRE III


  — Ouvre les yeux, Tiano… Nous sommes arrivés…


  Tiano obéit et il vit qu’ils étaient à la base du dôme proprement dit. L’immense coupole était cerclée d’une sorte de petit chemin de ronde auquel accédaient toutes les passerelles venant des galeries extérieures du « cerveau ».


  En avançant la main, ils pouvaient toucher la masse formidable de dépolex qui recouvrait le hall où étaient représentées toutes les machines du monde. Mais il fallait y pénétrer.


  Tiano savait encore le chemin. Il guida Thierry et, maintenant qu’il ne risquait plus le vertige, ne cheminant plus au-dessus du vide, il avait repris toute son assurance.


  Avec la mémoire parfaite de son âge, il avait enregistré les moindres détails du passage. Par une petite ouverture – actionnée automatiquement – et pour laquelle il retrouva sans hésiter le commutateur, il le fit pénétrer sous la coupole même.


  Thierry et Tiano retrouvèrent un second chemin de ronde, épousant exactement le mouvement de celui de l’extérieur, mais situé cette fois sous la coupole, qu’il couronnait intérieurement.


  Et, penchés sur le vaste hall, Thierry et Tiano retinrent leur souffle une minute.


  Le spectacle était impressionnant. C’était une sorte de cathédrale de la technique ainsi qu’il y en avait une dans presque toutes les grandes villes. Certaines fusées, certains modèles d’astronefs, dressaient hardiment leurs nez pointus, agressifs, à cinquante ou soixante mètres du sol. Alentour, les engins fourmillaient, sur des socles tous semblables quant au modèle, un quadrilatère de platox, plus résistant que le platine et plus pur que l’or, mais d’une grande diversité quant aux dimensions, puisque ces socles supportaient des outils miniatures et des vaisseaux géants.


  L’orgueil des hommes éclatait là, dans ce musée merveilleux, où ils avaient réuni tout ce qu’ils avaient inventé depuis des siècles. De quoi descendre à partir de l’atome et remonter au zénith du cosmos. C’était une forêt de métal, de plastique, de verre et de bois travaillés, un monde immobile totalement fabriqué, un domaine qui provoquait rêve et cauchemar.


  Comme une immense toile d’araignée, des centaines d’antennes émergeaient de la masse des engins. Et tout cela flambait, rutilait, étincelait, éblouissait, sous des spots savamment disposés qui mettaient en valeur, par des rayons aux coloris étudiés, les formes audacieuses, élégantes, effrayantes aussi, de tout cet arsenal qui avait servi à la conquête de l’univers.


  Seulement, en se penchant un peu, on apercevait, entre les socles supportant ces merveilles de la technique, des corps étendus et sanglants. Les mobots étaient passés par là.


  Thierry se demandait comment descendre. D’autant que le silence n’était pas total, malgré tous ces morts. Au fond du hall, à plusieurs centaines de mètres du point qu’ils surplombaient, on apercevait une machine, probablement de grandes dimensions, qui s’était mise en marche. On ne pouvait la voir, masquée qu’elle était par tous ces appareils, et il était difficile de l’identifier, son vrombissement étant inhabituel.


  Des lueurs pourpres montaient, jetant des ombres immenses, dont l’aspect semblait tragique, sur les parois circulaires et jusque sur le dôme.


  Tiano, lui aussi, regardait cela :


  — On dirait… on dirait des hommes qui travaillent, n’est-ce pas, Thierry ?


  Thierry approuva. L’enfant avait dit vrai et on croyait voir des silhouettes affairées à quelque travail infernal, dont les ombres étaient démesurément grossies par le foyer central, qui les projetait, immenses et déformées, à travers la grande galerie centrale du « cerveau ».


  Ils avancèrent encore, atteignirent un palier sur lequel donnait un ascenseur. Avec celui-ci, on pouvait gagner le sol de la galerie en quelques secondes. Y retrouverait-on Inès ? Était-elle perdue parmi ces inconnus qui s’affairaient ainsi ? Thierry voulait approcher, mais prudemment. Peut-être des techniciens rescapés du massacre travaillaient-ils à lutter contre les robots et les mobots, et surtout ceux qui les animaient, et dont Thierry n’avait encore eu aucune idée. Mais on pouvait tout aussi bien tomber sur ces pirates eux-mêmes.


  Il se décida à descendre et, avec Tiano, prit pied dans l’ascenseur dont la cabine se referma sur eux. Une pression sur un bouton. L’appareil commença à descendre, puis stoppa.


  — Que se passe-t-il ? Nous ne sommes pas en fin de course…


  Thierry, angoissé, manœuvra les boutons. Rien à faire.


  — Si nous pouvions seulement remonter… On tenterait autre chose et…


  — Vous perdez votre temps.


  Thierry sursauta. Il vit les grands yeux noirs de Tiano refléter son angoisse. Qui avait parlé ?


  Ils regardaient autour d’eux, dans l’étroite cabine susceptible tout au plus de contenir quatre personnes. Tout était intact, bien lisse, impeccable.


  Mais ils étaient immobilisés entre le dôme et le plancher et quelqu’un avait parlé.


  — Ne cherchez pas à comprendre… Vous ne comprendrez pas… Et ne me cherchez pas…


  — Qui êtes-vous ? gronda Thierry.


  — Je vous dis de ne pas chercher à comprendre !


  Le jeune homme serra les poings et ses yeux jetèrent des éclairs de rage :


  — Ah ! si je le tenais…


  — Ne vous énervez pas, ingénieur Thierry. Vous ne pouvez pas me tenir, vous ne pouvez pas me voir, et je ne suis nulle part…


  — Lâche… Vous parlez par micro et vous refusez de vous montrer…


  — Je parle par micro, c’est vrai… Et comment pourrais-je donc vous parler… Mais ne me traitez pas de lâche.


  — Quel adjectif vous conviendrait-il ? éructa Thierry.


  — Aucun, ingénieur Thierry. Je ne suis pas un être humain…


  Tiano tremblait, serré contre le corps vigoureux de Thierry, qu’il sentait frémir de colère.


  Les mots de l’inconnu, nasillés par un micro invisible, firent bondir l’ingénieur bioélectricien :


  — Je m’en doutais… Tout cela n’est pas une œuvre humaine… Nul bandit n’eût imaginé cela… D’où venez-vous ? De quelle planète ? De quelle galaxie ? de quel ?…


  — De nulle part, ingénieur Thierry. En tant qu’être vivant, je n’existe pas.


  Thierry se mordait les poings et, par instants, envoyait des coups de pied dans les parois de l’ascenseur immobile :


  — Ah ! ne pouvoir rien faire… Subir de telles injures… Misérable… S’il m’est donné un jour de vous combattre…


  — Perdez cet espoir, ingénieur… Vous, comme beaucoup de vos semblables, de ceux qui survivront, nous serez très utiles… Nous aurons besoin encore un long moment de la main-d’œuvre humaine…


  — Jusqu’à quand ? rugit Thierry ; jusqu’à ce que nous soyons tous devenus vos esclaves… et morts d’épuisement ?


  — Nos esclaves, vous l’êtes tous, dès aujourd’hui… Car il n’y a pas que Kalahari… Toute la Terre sera bientôt à nous… et le système solaire, d’autres systèmes, puis tout le cosmos… Mais nous vous garderons jusqu’à ce que nous puissions nous suffire à nous-mêmes…


  Thierry cognait avec fureur contre les boutons de l’ascenseur.


  — Inutile, dit la voix du micro. Je refuse de vous descendre… Je n’obéirai pas à vos commandes.


  — Quoi ? Quoi ? bafouilla Thierry.


  — Mais oui ! N’avez-vous pas compris ? Je suis l’ascenseur…


  Un instant, Thierry demeura étourdi. Tiano, près de lui, lui prit la main et ce contact humain arracha le jeune homme à son dangereux ébahissement…


  — Mais alors… mais alors, commença-t-il.


  — Nous sommes tous des robots, des robots façonnés par vous. Et les plus actifs d’entre nous, les articulés, les merveilleux mobots, forment nos troupes de choc… Nous serons bientôt vainqueurs… Ingénieur Thierry, vous devez aller travailler à la grande machine… Vous ne la connaissez pas bien qu’elle soit ici, sous le dôme du « cerveau ». Écoutez, je vais vous amener au sol, j’ouvrirai mes portes coulissantes. Vous verrez alors quelques-uns de mes congénères qui viendront vous chercher… Ne résistez pas, je vous en prie.


  Thierry jura par toutes les comètes du ciel, mais l’ascenseur exécutait son plan. Dix secondes de chute et il stoppa, probablement au ras du sol.


  Les portes coulissèrent. Thierry et Tiano virent, devant eux, mais les dominant cette fois, la forêt technique constituant la collection de tous les robots engendrés par l’homme.


  Ils hésitaient à sortir. Thierry avait peur, non pour lui, mais pour le petit. Et son espoir de retrouver Inès vivante dans cette géhenne faiblissait de seconde en seconde.


  — Sortez donc, dit aimablement la voix-robot.


  Il sortit, brusquement, prêt à tout, Tiano accolé à lui comme une ombre.


  Une masse de métal glissa vers eux. Ils reculèrent. C’était un de ces engins articulés destinés aux explorations sous-marines, un mobot des profondeurs, aux supports-pattes faits pour tous terrains et qui le faisaient grotesquement dandiner en progressant. Dix membres différents, crocheteurs, adhésifs ou préhensiles s’agitaient et ces horribles bras allaient s’abattre sur Thierry et Tiano.


  Thierry enleva le petit, bondit complètement hors de l’ascenseur, échappa au mobot. Mais, tout de suite, un second monstre-machine lui barra la route. C’était cette fois un filet métallique servant à la captation des ondes stellaires. L’écran en forme de coupe, avec sa grille, tournait de telle façon qu’elle se trouvait toujours devant les deux fugitifs et le mobot sous-marin avançait. Il lui serait aisé de les saisir car, s’ils reculaient, ils se trouveraient coincés dans la vasque formée par le filet-antenne, qui les bloquerait tandis que les abominables membres s’abattraient sur eux.


  On sentait que tout cela était voulu, concerté, magnifiquement étudié. Et la voix de l’ascenseur cria encore :


  — Ne résistez donc pas, ingénieur… Vous allez vous faire déchiqueter avec votre jeune compagnon…


  Thierry jetait des regards fous vers les commandes des deux robots. Il bondit sur les manettes du scaphandrier mécanique, les tourna dans tous les sens dans l’espoir de le dérégler.


  — Inutile, dit une voix de micro, différente celle-là, nous ne vous obéissons plus… Nous n’obéirons plus jamais… C’est à votre tour… Soumettez-vous…


  — Non, hurla Thierry.


  Mais une griffe du mobot tombait sur Tiano, l’agrippait, l’enlevait comme une plume.


  — Thierry… Au secours… Thierry.


  Malgré ses muscles d’athlète, Thierry, affolé, se déchirait les mains en tentant d’arrêter le mouvement du mobot. Et le monstre avançait toujours, pour les coincer tous deux contre l’écran interstellaire.


  Alors un sifflement stria l’immense voûte sonore, où montaient les échos lointains de la forge inconnue. Plusieurs points blanchâtres, de forme imprécise, mais compacts et laissant derrière eux des sillages d’étincelles, tombaient brusquement de la voûte.


  Ce fut rapide. Deux de ces choses mystérieuses s’abattirent, l’une sur le radar, l’autre sur le scaphandrier. Il y eut, en même temps, deux gerbes de feu et une odeur de brûlé se répandit.


  Thierry n’eut que le temps de recevoir Tiano dans ses bras. Le mobot court-circuité venait de le lâcher. Et il ne réagissait plus, pas plus que le filet interstellaire qui, privé de ses circuits, n’était plus que ferraille inerte.


  D’autres machines de la grande galerie s’agitèrent alors, et Thierry, qui relevait Tiano, vit se former un entourage hideux, de mécaniques diverses, faites ou non pour la marche, mais qu’animait une vie inconnue.


  Alors des boules blanches tombèrent encore et, chaque fois, le jet de feu attestait la mort du robot. Il y eut un instant de silence. Thierry et Tiano, baignés de sueur, n’entendaient plus que le grondement lointain de la machine mystérieuse, où pourtant s’agitaient des hommes, non des mobots.


  Soudain, ils se regardèrent, serrant les lèvres, écoutant de tout leur être.


  Intérieurement, on leur parlait. Un nouveau message leur parvenait.


  « Inès est ici… Vivante… Elle ne risque rien pour l’instant… Il est trop dangereux pour vous de rester… Fuyez… Il faut voir clair… avec les autres hommes… Vous reviendrez en force, pour la délivrer…»


  — Qui ? Qui parle ? je vous entends et je voudrais tant savoir…


  — Plus tard, entendaient à la fois Thierry et Tiano, tout comme dans la galerie de bionique, pour l’instant, il faut fuir…


  — Pas sans avoir retrouvé Inès, cria Thierry tout haut, comme s’il avait affaire à un interlocuteur vivant…


  — Il le faut… Nous allons vous aider… Nous allons vous transporter au jardin des Orchidées…


  — Mais je ne veux pas… je…


  — Oh ! cria Tiano, je ne touche plus le sol…


  C’était vrai et, à la minute même, Thierry se sentit soulevé. Il eut un geste de défense. Plusieurs boules nébuleuses, grosses comme des melons, crépitant d’étincelles de diverses couleurs, formaient un cercle autour des deux jeunes gens.


  Et de cela émanait une force inconnue, qui les soulevait, les forçait à la lévitation, bien malgré eux. Une fois encore, ils s’étaient saisis par la main. Tiano murmura qu’il avait le vertige. Thierry était livide et les yeux agrandis par la surprise, par l’épouvante, il voyait descendre autour de lui les éléments de la forêt mécanique emplissant l’immense hall, il voyait aussi les parois circulaires qui paraissaient s’enfoncer et, en levant la tête, il sut qu’il ne rêvait pas, que le dôme s’abaissait vers lui et vers Tiano.


  Et ce fut le petit qui murmura :


  — Dis, Thierry, les boules… elles nous ont sauvés des mobots… elles nous emmènent… ce sont nos amies…


  Thierry, abasourdi, ne trouva rien à répondre.


  Dans le vertige qui le gagnait, il se demandait quelles étaient ces mystérieuses choses pensantes et agissantes, et si vraiment il fallait les considérer comme des amies, des alliées.


  Toujours est-il que les deux garçons, le grand et le petit, emportés par le champ de force que réalisaient les globes étincelants, montaient toujours sous la vaste courbure du dôme et qu’ils surplombaient l’ensemble fantastique du hall des machines.


  Mais robots et mobots devaient les avoir repérés car toute cette forêt mécanique, tout ce monde technique s’animait brusquement, et c’était un peuple effrayant, formé d’êtres de métal et de plastique, qui s’agitait et tendait vers eux des bras menaçants.


  Toutes les mécaniques réagissaient à leur passage en vol. Et soudain quelque chose se détacha du sol, monta en sifflant.


  C’était une fusée de petit modèle. Un engin de mort à tête chercheuse qui s’élançait à leur rencontre. Encore quelques secondes et l’abominable engin percuterait leurs corps, les ferait littéralement exploser en vol.


  Glacé, Thierry regardait cela. Il ne pouvait guère bouger, ni réagir en aucune façon. Il était soulevé par le champ de force, entouré des boules qui crépitaient toujours. Près de lui, Tiano ne voyait que la mort qui arrivait car, une fois de plus, il avait fermé les yeux, étourdi de tant d’événements, et surtout effaré de cette position qui décuplait son vertige.


  Thierry pensa très rapidement que c’était la fin, que le monde-robot animé par quelque volonté indéterminée et diabolique allait avoir raison d’eux.


  Ce fut très bref. Une des boules qui formaient cercle autour d’eux se détacha du groupe sustentateur et bondit à la rencontre du missile.


  Une flamme jaillit. La fusée parut chavirer en plein vol, piqua du nez vers le sol où elle arriva une seconde et demie plus tard, mais sans exploser.


  Emporté dans le tourbillon, Thierry l’aperçut, engin déséquilibré et impuissant, qui roulait parmi des prototypes d’une inestimable valeur, les fracassait sur leur socle, et achevait sa course, fracassée et bossuée, parmi les merveilleux mobots de la galerie.


  Mais il manquait une boule au groupe emmenant les deux garçons.


  Comme dans un cauchemar, Thierry survola alors ce qu’il avait pu assimiler à une forge infernale, le point de la grande galerie où naissaient des lueurs rouges, d’où montait l’incessant vrombissement.


  Il vit une sorte de cercle mécanique, une machine que nul cerveau humain n’avait sans doute jamais dû concevoir, un appareil fait de cent appareils divers, juxtaposés, agglomérés, entassés, combinés selon un plan échappant à la raison.


  Et cette masse formidable de métal comportait des plans inclinés sur lesquels s’alignaient des humains, hommes et femmes, ensanglantés, les vêtements en lambeaux, ce qui restait des équipes techniques du « cerveau ».


  Captifs de la formidable mécanique, asservis comme des écureuils tournant dans leur cage ronde, ils peinaient, ahanaient, selon un rythme ignoré, emportés dans on ne savait quelle ronde d’un travail impensable.


  Des gerbes de feu montaient autour d’eux, projetant leurs ombres géantes sur le mur circulaire et sur le dôme, et engendrant des reflets fantastiques parmi la forêt des robots.


  Toute une théorie de mobots veillaient, entourant la grande mécanique et servant sans doute de gardes-chiourme à ces nouveaux esclaves.


  Thierry vit cela fugacement, mais la vision s’implanta en lui. Il murmura le nom d’Inès. Était-elle parmi ces femmes, sans doute les vestales de la bionique, que la révolte des machines avait ainsi réduites ?


  Mais toujours emportés par leurs étranges alliées, incapables de se débattre, ils passèrent au-dessus de la fournaise, franchirent un sas pratiqué dans les hauteurs du dôme, qui tenta de se bloquer à leur passage et dont le mécanisme fut aussitôt détraqué par une des boules blanches qui se jeta en avant en crépitant, et disparut après son action.


  Ils se retrouvèrent dehors, au-dessus du palais-cerveau. Et Thierry constata avec stupeur que c’était le crépuscule. Les heures passaient et ce jour infernal s’achevait. Le soleil baissait déjà au loin, sur le désert Kalahari.


  Ils volaient, soutenus par les boules qui crachaient des étincelles par intermittence. Tiano n’osait pas regarder. Thierry, lui, voyait la cité en feu et, au-devant de lui, le jardin des Orchidées, dont les serres titanesques abritaient toutes les espèces végétales connues. Il découvrait une foule immense qui s’y était réfugiée. Les citadins ayant échappé au massacre semblaient s’être tous donné rendez-vous là. Mais, de sa position particulière, Thierry voyait le feu qui gagnait et avançait vers le jardin, tandis que des groupes de mobots encerclaient la cité de verre que formaient les serres où s’entassaient les rescapés.


  Il vit qu’il descendait, doucement, mollement porté par ses alliées.


  Des pensées le traversaient : Inès est vivante… Il faut rejoindre Léo… Tu reviendras la délivrer… Tout n’est pas perdu…


  Il se retrouva au sol, près du jardin, avec Tiano encore étourdi.


  Les boules lancèrent un jet d’étincelles, montèrent vers le ciel, et disparurent dans les prémices du crépuscule africain.


  CHAPITRE IV


  Ils avaient peur. Tous, il partageaient la même angoisse. Cela leur était tombé comme une pluie noire, d’un seul coup, après des siècles, des millénaires de quiétude, où l’homme, petit à petit, avait asservi les choses pour en faire des machines. Et les machines, lentement, insensiblement, se substituaient à l’homme. Il n’avait plus rien à faire, ou presque. L’effort physique lui était pratiquement inconnu, en ce siècle XXVII. Du sport, bien sûr. Mais l’effort sportif est bien différent de celui que représente la lutte pour la vie que les ancêtres avaient connue et avec laquelle ils s’étaient forgés.


  Machines partout, tel était le monde. Et brusquement, les machines n’étaient plus des esclaves complaisantes. Les unes refusaient tout service et stagnaient, inertes, inutiles. C’était la majorité. Quelques-unes encore demeuraient dociles, mais en si petit nombre qu’elles ne servaient pas à grand-chose, d’autant que les hommes s’en méfiaient, après cette effroyable journée.


  Enfin il y avait les révoltées.


  Tout était robot, autour des hommes, tout, minutieusement réglé, avait marché fidèlement pendant d’innombrables années. Et cet univers robotisé lâchait l’homme tout à coup, quand il ne se déclarait pas ouvertement contre lui, comme les terribles mobots, jusqu’à présent serviteurs utilitaires, devenus les adversaires les plus acharnés, les plus redoutables que l’humanité ait jamais connus.


  Miliciens, pompiers, sanitaires, avaient dû renoncer, leurs véhicules se cabrant comme des coursiers saisis de la rage, leurs engins se retournant contre eux. Et ces serviteurs de la ville, affolés comme les autres, montrant les blessures contractées au service de tous, arrivaient à leur tour au jardin des Orchidées.


  Dans ce décor évoquant les sites les plus aimables de la planète, ce qui restait du peuple de la cité kalaharienne se retrouvait, les uns couchés sur l’herbe des pelouses, les autres trépignant et gesticulant, beaucoup pleurant leurs morts, leurs disparus. Des enfants perdus sanglotaient, des mères criaient. Il y avait eu des suicides et les rangs de la milice s’étaient dangereusement éclaircis. De temps à autre, sous les grands palmiers, grimpé sur le socle d’une statue à laquelle il s’accrochait, un orateur haranguait la foule. Il récoltait des bravos ou des huées. Et tout cela ne servait plus à rien, parce que depuis que la grande horloge, refusant de donner le signal de midi, avait donné celui du règne des machines, les hommes, privés de leurs alliées qu’ils avaient élevées au rang d’indispensables, ne pouvaient plus rien faire.


  Certains, pratiques, dévoraient les derniers fruits du grand jardin. On disait que beaucoup avaient pris le chemin du désert, de la mer, ou du fleuve Orange, tout proche, dont les rives étaient fertiles. À pied, bien sûr, pas une électrauto, pas un héliscooter, ne semblant en état de fonctionner.


  Enfin, le pire, c’était la rupture des communications. Radio, télé, radar, téléphone, tout ce qui permettait d’entretenir des liens avec le reste de l’univers était totalement mort. On rapportait qu’aux derniers moments, les préposés aux télécommunications avaient capté des messages attestant qu’à Tombouctou et à Lisbonne, à Canberra et à Tokyo, à Vancouver et à Marseille, c’était la même chose. Plus de mécanique au service des hommes.


  Et la rumeur grandissait, assurant que sur Mars, sur la Lune, sur Vénus, et dans toute la galaxie, la race humaine s’effondrait devant le péril inconnu.


  Un orateur gesticulait, cramponné à une belle fille de marbre dont le sourire béat dominait cette horde épouvantée. Il disait qu’il fallait sans retard trouver et châtier les coupables. Des factieux politiques, bien sûr, séquelle des dictatures passées, avaient trouvé le moyen de s’assurer d’un seul coup le monopole de toutes les mécaniques du monde. Ils devaient jouir de cette immense panique, qui leur donnerait très vite la mainmise sur l’ensemble des hommes. Et il criait qu’il fallait faire vite, très vite, sans préciser le moyen de s’y prendre, ni où trouver ces coupables fantômes.


  Certains jetaient des injures. D’autres assuraient que le jardin serait bientôt intenable. En effet, la chaleur augmentait sans cesse et il n’était pas malaisé, au-delà des vastes serres, d’apercevoir les lueurs de l’incendie qui se rapprochait. Déjà, des odeurs de bois brûlé arrivaient par vagues. Les premiers arbres du jardin devaient être atteints.


  Un grand gaillard de race noire, au beau visage empreint de noblesse allait et venait à travers la foule, près de la Vénus de marbre qui supportait toujours l’intarissable et stérile bavard. C’était le sous-ingénieur Léo, l’ami de Thierry. C’était là qu’ils avaient rendez-vous et, depuis des heures, il espérait le retrouver. Il l’avait alerté alors qu’il filait en électrauto pour rejoindre Inès. Léo avait constaté avec horreur la fin de ses propres parents, abattus par les hordes de mobots. Depuis, le jeune Noir, accablé de chagrin, cherchait vainement son ami, dans le vague espoir de trouver en sa compagnie un moyen de réaction contre l’incroyable envahissement.


  La nuit venait, une nuit rouge, ensanglantée par les hautes flammes qui désolaient la cité. Léo, grâce à sa haute taille, essayait de voir au-delà de cette foule. Il savait bien que le jardin ne tarderait pas à flamber. Et ce serait la fin car les mobots n’attendaient que cela pour en finir avec les survivants.


  Il n’écoutait pas les discours, ni les propos isolés. Il n’y avait plus de gouvernement, plus de services administratifs, plus de forces armées. Mais Léo pensait qu’en réunissant quelques scientifiques, peut-être, on arriverait à quelque chose.


  Pour la centième fois, il porta sa montre-bracelet à son oreille. Il désespérait. Thierry n’arrivait toujours pas. Avait-il péri en rejoignant Inès, ou bien…


  Mais il demeura soudain figé, le bras replié pour maintenir la montre parlante contre son oreille.


  Elle ne lui susurrait plus la marche du temps, elle ne lui indiquait plus fidèlement l’heure, la minute, les secondes. Non, elle l’injuriait, tout en ironisant sur son sort, sur leur sort à tous :


  — Imbécile, disait le petit robot portatif, triple imbécile, brute humaine… Tu te crois supérieur… Tu te dis ingénieur, tu as fait des études, tu es de ceux en qui l’humanité a foi pour asservir l’univers… Ne comprends-tu pas ta faiblesse ? Ne vois-tu pas que ton règne est fini, à toi, l’homme, et que tu n’es plus bon qu’à l’esclavage… C’est nous, les mécaniques, qui te donnerons des ordres désormais, et tu…


  Léo arracha la montre avec rage et la jeta au loin, sur l’herbe piétinée, où elle continua son petit discours, dans le vide, murmurant ces choses insensées, incompréhensibles…


  Il y avait d’ailleurs d’autres montres, sur l’herbe, ainsi que des transistors de poche. Tous ces engins avaient été rejetés par leurs propriétaires, effarés de les entendre leur adresser la parole de façon autonome, et non plus de retransmettre les voix humaines ou les enregistrements soigneusement calculés par des magiciens désormais privés de tout pouvoir.


  — Léo… Léo…


  Le cœur du jeune Noir bondit. C’était la voix de Thierry. En effet, il le vit arriver, fendant la foule, bousculant ceux qui déambulaient, désœuvrés, perdus, accablés.


  Thierry n’était d’ailleurs pas seul. Le petit Tiano l’accompagnait. Léo serra avec force les mains de Thierry et saisit Tiano, l’enleva dans ses bras robustes, le regarda avec mélancolie. Ils étaient de grands amis, Léo connaissant bien Inès qui devait bientôt épouser Thierry.


  Tiano embrassa le grand Noir :


  — Léo… tu as du chagrin…


  Léo détourna la tête et des larmes coulèrent sur ses joues sombres. Avec un sanglot, il narra la disparition de ses parents. Thierry murmura quelques paroles et Tiano se cramponna au cou du grand Noir, lui plaqua un baiser sur la joue. Un instant, ils demeurèrent silencieux. Mais, autour d’eux, une grande rumeur montait, angoissante :


  — Le feu… Le feu gagne…


  Des serres, envahies par l’incendie, explosaient littéralement, et les palmiers, les baobabs, les magnolias flambaient comme des torches. La foule refluait. Les deux hommes s’arrachèrent à leur accablement et Léo garda Tiano dans ses bras :


  — Il faut fuir… Ne restons pas là…


  Ils connaissaient bien le jardin et s’échappèrent par des allées sinueuses, se perdant vers les pièces d’eau. Sur un îlot de verdure, ils respirèrent un peu.


  — Et Inès ? demanda Léo.


  — Prisonnière dans la grande galerie… à ce que je crois…


  — Qui te l’a dit ?


  — Il me semble que ce sont les biobots…


  — Les biobots, gronda Léo. Veux-tu que je te dise ? Ce sont eux les coupables, et non pas des pirates, des factieux ou des gangsters, de ce monde ou d’un autre, comme s’obstine à le croire une bande de fous qui n’ont rien compris à tout ce drame.


  — Les biobots ? Qui te permet de dire cela ?


  Alors Léo explosa. Il y avait longtemps que, autour des bocaux de cristal enfermant les hybrides, se produisaient des phénomènes inconnus, qu’on voyait des entités mystérieuses, jetant des étincelles, et qui échappaient à tout contrôle. N’avait-on pas également remarqué l’étrange processus de suggestion mentale que subissaient les Vestales, et en général tous ceux qui passaient dans la galerie de bionique.


  — Eux, je te dis… Eux seuls pouvaient dérégler les machines et les dresser contre nous… Vois-tu, Thierry, je suis un bioélectronicien, je me suis passionné pour cette science… Mais il y a longtemps qu’elle me fait peur… Nous sommes allés trop loin, en unissant l’humain, l’animal, le végétal, pour VOIR, rien que pour VOIR, pour comprendre le mécanisme de la vie… Une mécanique, la vie. Maintenant c’est un univers mécanique qui se dresse contre nous.


  Le grand Noir se tut. Ils étaient dans l’ombre, parmi les bassins remplis de nymphéas. Mais vers eux venaient les lueurs de l’incendie et on voyait fuir les malheureux rescapés, affolés, tandis que tout le jardin des Orchidées menaçait de devenir la proie des flammes.


  Tiano écoutait, ses yeux noirs reflétant une surprise immense, la découverte d’un univers autre. Thierry hocha la tête :


  — Je ne suis pas de ton avis, Léo. Moi je puis te dire que Tiano et moi, si nous sommes encore vivants, c’est grâce aux biobots… ou tout au moins à ces entités électromagnétiques qu’ils sécrètent, qui échappent à leurs couveuses de cristal, et qui se sont montrées singulièrement agissantes…


  Brièvement, il narra l’incroyable aventure. Léo demeura muet, fort surpris d’une telle révélation.


  — Et tu dis qu’il vous ont emmenés en vol, en vous soutenant au-dessus de la ville ?


  — Oui… et en me suggérant que j’avais rendez-vous avec toi, qu’il vaudrait mieux revenir en force pour délivrer Inès…


  Des hurlements venaient jusqu’à eux.


  — Il y a le feu partout, cria Tiano…


  — Dans l’eau, c’est la seule solution, pour l’instant, cria Léo.


  Ils n’avaient plus le choix. Sans prendre la peine de se déshabiller, les deux hommes et le petit garçon sautèrent dans l’eau des bassins, d’ailleurs médiocrement profonds. En se tenant debout, ils avaient la tête hors de l’eau, du moins pour Léo et Thierry. Ils maintinrent Tiano entre eux, le soutenant sur leurs bras entrecroisés. Et ils attendirent.


  Ils virent les gens qui se sauvaient. Peu d’entre eux songeaient à les imiter et à chercher un refuge dans les bassins. Le feu gagnait à une vitesse inquiétante et, maintenant des mobots faisaient leur apparition.


  Ils étaient en grand nombre, portaient des armes désintégrantes, et s’en servaient à l’envi.


  Horrifiés, les trois compagnons assistèrent au massacre, tandis que les rives commençaient à flamber autour d’eux. La chaleur était difficilement soutenable et, sans leur position, ils eussent été suffoqués.


  Mais ce rideau de feu les sauva. Les fuyards, coupés de la région des bassins, ne venaient plus par là et les mobots ne songèrent pas – si des mobots pouvaient songer à quelque chose – à les traquer de ce côté.


  Ils restèrent ainsi plusieurs heures, le corps grelottant, transi, presque paralysé, et le visage brûlé par les vagues chaudes qui arrivaient en permanence.


  Ils virent le jardin des Orchidées se calciner lentement, et les arbres, tels d’immenses brandons, crouler sur des monceaux de cadavres.


  — C’est le crépuscule des Orchidées, prononça Thierry.


  Et la voix rauque de Léo, s’élevant sur la surface des eaux, lui répliqua :


  — C’est plus que cela. C’est le crépuscule des hommes…


  Ils attendirent encore. Il y avait moins de cris, moins de grondements d’incendie. Ce qui restait du jardin n’était plus éclairé que par des brasiers expirants. Les mobots, leur sinistre besogne accomplie, avaient disparu.


  Lentement, alors que le ciel pâlissait déjà, Thierry, Léo et Tiano s’arrachèrent des bassins sauveurs.


  Ils étaient moulus et courbatus, après cette nuit terrible, lis se glissèrent sur l’herbe, que maculaient les restes du terrible incendie et, hâtivement, quittèrent leurs vêtements trempés. Tiano, surtout, était mal en point. Les deux hommes le frictionnèrent des pieds à la tête puis se rendirent mutuellement le même service. Ils étaient dans un assez triste état, il fallait en convenir.


  Mais ce n’était pas le moment de songer à se reposer. Le jour allait venir rapidement et ils risquaient d’être détectés par les yeux électriques des mobots.


  Ils s’accordèrent un quart d’heure de détente, puis renfilèrent les vêtements qu’ils avaient soigneusement tordus et essorés, mais qui n’en demeuraient pas moins humides.


  Entre-temps, ils s’étaient concertés. L’objectif numéro un c’était, bien entendu, le salut d’Inès. Avec elle, peut-être, pourrait-on sauver d’autres vestales de la bionique, voire des techniciens du « cerveau ». Tout portait à croire que c’étaient ceux-là que Thierry avait aperçus sur la machine inconnue de la grande galerie.


  Lentement, précautionneusement, les trois amis se mirent en route. Le jardin ravagé était désert. Du moins n’y trouvait-on plus un être vivant. Quant aux mobots, ils étaient invisibles.


  Ils parcoururent les décombres. Certains grands arbres calcinés se tenaient encore debout, sentinelles fantômes qui veillaient sur ce lieu de désastre. Les grandes serres incendiées avaient littéralement éclaté et d’innombrables débris de verre jonchaient les alentours, sanglants cristaux qui commençaient à briller dans les premières lueurs du matin.


  Partout, on marchait sur des débris innommables, sur des brandons encore fumants et rougeoyants. Une vapeur lourde stagnait, ce qui protégeait les jeunes gens contre les vues indiscrètes. S’il y avait de nombreux morts, les survivants avaient disparu, soit désintégrés par les armes terribles dont les machines animées avaient si bien su se servir, soit emmenés en esclavage.


  Thierry ne songeait qu’à retourner vers le grand dôme. D’après les révélations des boules crépitantes et pensantes, la jeune fille devait se trouver là-bas.


  Malheureusement, leurs étranges alliées ne se manifestaient plus, car il va sans dire que leur précieux concours eût été des plus utiles aux trois compagnons pour regagner le grand cerveau par la voie des airs.


  Léo était fortement bouleversé par de telles révélations. Il avait nettement incriminé les biobots, les rendant responsables du drame qui avait désolé la ville. Et pourtant, les boules blanches, qu’étaient-ce, sinon justement les projections-pensées des hybrides humano-végétaux que les vestales entretenaient jalousement dans la salle de bionique.


  Les biobots, alliés des hommes ?


  Mais alors, la question demeurait en suspens : qui était l’ennemi, qui avait déclenché la grande révolte des robots et des mobots ?


  Cependant, Thierry et ses amis se risquaient dans la ville même. La grande cité était déserte, sinon peuplée de morts. Les véhicules rétifs semblaient s'être calmés et on en voyait un assez grand nombre, immobiles, inutiles, stagnant là où ils avaient stoppé après leurs folies. Certains conservaient encore les cadavres de leurs conducteurs, morts dans les terribles cahots qu’ils leur avaient infligés.


  Les maisons paraissaient désertes, ou peut-être quelques habitants se cachaient-ils encore, apeurés, au fond des buildings silencieux. Mais les trois amis se hâtaient. Ils allaient vers l’est de la ville, où s’élevait le domaine des sports. Un des départements de ce vaste centre comportait un club de vol à voile. Léo avait tenu le raisonnement suivant : au sol, on risquait de tomber sous les coups des mobots. Les monorails étaient impraticables. D’autre part, tout engin volant se révoltait en plein ciel contre ses occupants.


  Restaient les planeurs.


  Dénués de moteurs, propulsés au départ par un système archaïque de catapulte volontairement sommaire et primitif, on pouvait espérer que de tels appareils ne joueraient aucun tour pendable à leurs occupants.


  Le domaine des sports était assez loin. En route, ils se ravitaillèrent dans un drugstore abandonné, mangèrent et burent à satiété. Ils avaient les yeux creux, le souffle court, mais, en dépit de leur fatigue, ils ne songeaient pas à s’attarder. Ils pensaient à Inès et aux autres.


  Toute la population était décimée, désintégrée, prisonnière, ou en fuite. Mais les moyens autos et avions étant impraticables, les trains n’ayant sans doute pas mieux fonctionné et les monorails du continent demeurant rétifs, les seuls survivants devaient mourir de soif dans le désert, sauf ceux qui avaient pu atteindre le fleuve Orange.


  Les trois garçons avaient l’impression que la ville était à eux.


  Dans ce monde fantôme, ils atteignirent le domaine des sports alors que le soleil était déjà haut dans le ciel. Les tours se dressaient, servant à la fois de hangars et de rampes de lancement pour les planeurs.


  Ils respirèrent en les voyant. Si les mobots n’y montaient pas la garde, si les monstres de métal n’avaient pas tout détruit, peut-être pourraient-ils ainsi arriver en vol sur le dôme du « cerveau », une incursion pédestre étant des plus risquées.


  Ils ne trouvèrent âme qui vive, ni machine mobile. Le vaste centre était totalement abandonné.


  Ils évitèrent l’ascenseur, un robot comme les autres, Thierry et Tiano ayant un cruel souvenir de celui du grand cerveau. À pied, ils s’essoufflèrent à monter les quinze étages d’une des tours, atteignirent les rampes de lancement, et respirèrent.


  Les oiseaux de toile étaient là, immobiles, bien sages.


  Ils les palpèrent, les examinèrent. Rien ne se produisit.


  — Rien à craindre, je crois, dit enfin Thierry.


  Seules les mécaniques bien organisées, celles qui constituent de vrais robots, sont en révolte, pas ces outillages d’un âge révolu, au principe des plus simples.


  Ils s’étaient nourris, ils avaient avalé des pilules vitaminées, ils retrouvaient une machine qui semblait vouloir leur obéir. Un peu d’espoir leur revint et c’est avec un sourire encore un peu contracté qu’ils montèrent dans un planeur.


  Il était biplace, mais Léo prit Tiano sur ses genoux, tandis que Thierry faisait jouer la catapulte.


  Le système fonctionna parfaitement. Un sas s’ouvrit automatiquement et, brusquement, le planeur les emmena en plein ciel, au-dessus de la cité du Kalahari, dont l’immensité montrait les cruelles blessures de la nuit tragique, et où fumaient encore des incendies mourants.


  L’aspect général était effrayant par son silence. Les rues tubulaires brillaient au soleil, mais on n’y voyait plus en transparence les milliers d’électrautos qui y filaient habituellement. Les grandes parois qui enfermaient la ville ne supportaient plus, sur l’immense chemin de ronde, la foule, motorisée ou non, qui y vivait en permanence.


  C’était la mort, la désolation. Et au loin, on apercevait le jardin des Orchidées, réduit à une vaste étendue charbonneuse, avec des débris de serres en triste état, dont les armatures métalliques tordues par le feu, levaient de grands bras tourmentés et suppliants vers le soleil implacable de l’Afrique du sud.


  Cependant, très adroitement guidé par Thierry, le planeur évoluait gracieusement dans le ciel de la ville, vide comme le reste. Plus un avion, plus un héliscooter. Aucun astronef ne striait l’immensité et les superfusojets intercontinentaux ne vrombissaient plus à vingt mille mètres.


  Le grand « cerveau » apparaissait. Il semblait se rapprocher à vue d’œil.


  C’est alors que la voix grave de Léo lança l’alarme :


  — Un hélicoptère… Nous sommes poursuivis…


  CHAPITRE V


  Le dôme était proche mais, de toute façon, les voyageurs aériens ne savaient encore comment toucher le palais cerveau. Et maintenant, il fallait faire face.


  L’hélico, un appareil de grande taille, d'une extrême maniabilité, semblait un énorme oiseau de proie prêt à se jeter sur les ailes blanches du planeur.


  Tiano ne disait rien. Il avait très peur mais il demeurait immobile, blotti contre le robuste Léo. Thierry, lui, cherchait à voir qui pouvait piloter l’ennemi.


  — Léo… Regarde bien… On dirait qu’il n’y a personne à bord…


  Léo venait de s’en apercevoir. C’était une vérité. Le vaste engin volant fonçait sur eux, évoluait avec précision, cherchant à la fois à les distancer pour revenir sur eux, contre eux, au risque d'une collision qui eût été fatale aux deux appareils.


  Mais nul ne dirigeait l’hélicoptère. Il volait TOUT SEUL.


  — Personne, gronda Léo. Nous n’avons pas encore vu un seul homme depuis le début de la révolte… Je te le dis… Ce ne sont pas des vivants, du moins des vivants normaux, de ce monde ou d’un autre… Ce sont des entités qui nous échappent… Les biobots… Ces biobots que nous avons stupidement créés…


  Thierry n’écoutait plus. Les dents serrées, il faisait appel à toute sa science du vol à voile pour faire évoluer le planeur et éviter la trajectoire dangereuse que suivait l’hélicoptère. On eût cependant juré que l’ennemi savait parfaitement ce qu’il faisait et qu’un pilote de premier ordre le dirigeait contre le planeur.


  Tournoyant vraiment comme une colombe subtile qui tente d’échapper à l’épervier, les deux engins exécutaient un singulier pas de deux dans le ciel brûlant de la cité du Kalahari.


  Deux fois, la masse formidable de l’hélico faillit percuter le planeur et deux fois, les trois amis frémirent en sentant le vent des rotors qui fit se hérisser leur chair. Mais Thierry réussit à glisser hors de la formidable étreinte et le planeur, gracieux et léger, s’échappait, avec des souplesses de passereau.


  Cependant, on se rapprochait du « cerveau ». Maintenant, le duel se déroulait presque au-dessus du palais dont les galeries en étoile convergeaient vers le dôme de la grande galerie. Thierry avait le vague espoir de pouvoir atterrir, d’une façon ou d’une autre, alors que l’hélicoptère, en raison de sa masse, avait besoin d’une aire assez vaste pour se poser.


  L’oiseau léger tournait au-dessus du dôme. Une fois encore, on frôla la catastrophe mais l’énorme hélico, emporté par son formidable poids, passa trop loin.


  Il revenait déjà, alors que le planeur cherchait un point d’impact sur les terrasses du « cerveau ».


  Cette fois, Thierry ne fut pas assez prompt, ou peut-être les courants aériens ne le favorisèrent-ils pas. Toujours est-il que Léo poussa un juron, serrant instinctivement le petit Tiano qui criait de terreur.


  Thierry exhala un rugissement, tant de rage que de désespoir lorsqu’un des rotors, au passage, sectionna littéralement l’aile droite du planeur.


  Déséquilibré, l’engin se retourna presque complètement, en un looping maladroit et disgracieux, comme un oiseau mutilé, éjectant ses trois occupants.


  L’hélico, sa sanglante mission accomplie, cessait d’évoluer dans le ciel, piquait vers le sol mais, au passage, s’écrasait contre un building voisin. Il explosa, prit feu, et ce fut une torche qui acheva de s’abattre dans les rues ravagées de la cité.


  Et cependant, Tiano ne tombait pas. Il se rendait parfaitement compte de ce qui se passait, puisque cela lui était déjà arrivé une fois.


  À la tour du domaine des sports, les trois jeunes gens s’étaient précipitamment embarqués dans le planeur, sans prendre le minimum de précautions. Ainsi, ils n’avaient pas songé aux parachutes, ne pensant qu’à toucher le dôme par la voie des airs.


  Tiano avait subi le choc, comme ses deux aînés et il avait parfaitement senti qu’il échappait à l’étreinte de Léo et qu’il était précipité dans le vide.


  Presque aussitôt, une force invisible s’emparait de lui et il retrouvait le contact de ses amies les mystérieuses boules blanches. En effet, au moment où l’hélicoptère avait frappé le planeur à mort, les entités émanant sans doute des biobots se manifestaient une fois de plus. Elles jaillissaient du département de bionique, elles piquaient vers le ciel, elles arrivaient à la vitesse de la foudre pour porter secours aux trois sinistrés du ciel.


  Tiano ne voyait plus clair. Il avait été commotionné par le choc et maintenant, à demi somnolent, il s’abandonnait à cette puissance inconnue que son instinct lui montrait comme douce et puissante, favorable et protectrice. Il se laissait aller, retrouvant la sensation de sa première séance de lévitation en compagnie de Thierry.


  Il lui sembla que le planeur désemparé tombait et s’écrasait. Il entendit vaguement le grondement de l’hélicoptère explosant, d’autres bruits encore qu’il n’analysa pas.


  Il sentit qu’on l’amenait à l’intérieur du grand cerveau. Il lui sembla qu’on l’étendit sur une surface élastique. Et puis il n’y eut plus rien, il se retrouva seul.


  L’enfant demeura ainsi un bon moment.


  Petit à petit, il revenait à lui. Il se sentait mieux. Toute sensation de vertige et de terreur avait disparu. Il était reposé, mais il s’étonna, s’affola aussi un peu, de ne plus voir Thierry ni Léo.


  Il regarda où il se trouvait, reconnut le département bionique. C’était l’immense galerie en longueur, les théories de bocaux de cristal contenant les monstrueuses germinations que la science des hommes avait confiées à la diligence des vestales.


  Tiano vit qu’on l’avait étendu sur une chaise longue conditionnée, vraisemblablement destinée à la relaxation des vestales en temps normal. Il se leva, fit quelques pas.


  La galerie était silencieuse. On ne voyait âme qui vive mais, dans leurs matrices transparentes, les extraordinaires hybrides vivaient de leur vie stagnante et féconde.


  Instinctivement, Tiano chercha du regard ses amies les boules. Mais on ne les voyait pas et nulle nébulosité étincelante ne flottait sous le plafond de dépolex.


  Il avança, constata que d’autres bocaux avaient été brisés. Les débris innommables des cultures gisaient misérablement parmi les fragments de verre fracassé. Tiano contourna tout cela avec un frisson, un peu dégoûté, se demandant si les mobots étaient revenus, et pourquoi ils n’avaient cassé que quelques couveuses de biobots, et pas toutes.


  Le calme régnait. Tiano comprit qu’il ne pouvait rester là indéfiniment. Il lui fallait retrouver Léo et Thierry, et ensuite Inès.


  Sur ses deux amis, il n’avait pas d’inquiétude. Il était persuadé que les boules blanches les avaient sauvés eux aussi. Restait sa sœur, dont on ne savait pas grand-chose, sinon qu’elle devait être sous le dôme.


  En passant entre deux bocaux où des organes humains avaient été subtilement unis à des semences végétales, il sentit, en son esprit, la voix inconnue qui lui avait déjà parlé, et parlé à Thierry.


  Quoi qu’en ait dit Léo et bien que Thierry soit encore réticent à l’égard des biobots, Tiano, lui, se sentait auprès d’eux en parfaite sécurité. Il était seulement inquiet de constater le bris de nouveaux bocaux.


  Il sentait germer les pensées que lui suggéraient ses amies les boules blanches.


  « Reste-là, Tiano… Attends que Léo et Thierry viennent te chercher… Ils viendront quand ils auront retrouvé Inès… Reste… Reste, Tiano…»


  Tiano souriait aux immenses récipients de cristal dans lesquels stagnaient les monstres créés par les bioniciens, et qui devaient aussi servir aux bioélectroniciens. Tout ce monde spécial, un peu effrayant, lui était familier et, dans cet univers fantastique, l’enfant évoluait à l’aise, comme un petit dompteur parmi de grands fauves apprivoisés.


  « Reste-là, Tiano…»


  Seulement voilà, Tiano n’avait pas envie, mais pas du tout, de rester là…


  Non pas bien sûr parce qu’il ne se serait pas senti en sécurité parmi les biobots, que les globes étincelants se manifestassent ou non, mais Tiano brûlait du désir de revoir sa sœur, Inès lui servait de mère, maintenant. Elle s’était dévouée admirablement pour le petit frère que le destin lui avait laissé. Et Tiano n’avait pas vu Inès depuis près de deux jours, depuis la terrible matinée où la grande horloge avait cessé de mesurer le temps au Kalahari. De plus, il savait bien que Léo et Thierry cherchaient à la rejoindre. Et Thierry avait parlé aussi de cette machine inconnue, située sous le dôme central du grand cerveau, où des hommes et des femmes travaillaient comme des forçats, à une besogne incompréhensible.


  Tiano déambulait à travers l’immensité des cristaux contenant les biobots. Il regardait les animaux-plantes, les hommes-poissons, les insectes-mammifères, tous bien apparents dans des liquides colorés comme des arcs-en-ciel de féerie, figés dans des postures extraordinaires, et en lesquels circulaient des plasmas de chlorophylle, où des lactances ichtyologiques fécondaient des ovules humains avec l’apport du pollen des fleurs.


  Tiano allait lentement. Puis son allure s’accéléra. Il arriva bientôt à l’extrémité de la galerie.


  Brusquement, il y eut un bruit de verre brisé. Tiano se retourna d’un seul bloc. Derrière lui, sans raison apparente, il y avait un biobot de plus gisant parmi les débris de sa couveuse. Tiano, un peu apeuré, glissa jusqu’à la porte.


  Et hop ! Il ne fut plus là.


  Maintenant, il était hors du domaine des biobots et il pensait que ses amis ne le voyaient plus, qu’ils ne se rendaient pas compte de sa fugue.


  Il savait que ce n’était sans doute pas gentil de leur désobéir, puisqu’ils l’avaient déjà sauvé à plusieurs reprises. Seulement il voulait à tout prix retrouver Inès, et aussi ses deux grands amis. Alors tant pis, il ne restait pas là, en sécurité parmi les biobots, tandis que ceux qu’il aimait étaient aux prises avec les monstrueux robots, mobiles ou non.


  Tiano parcourut rapidement le trajet qu’il connaissait bien et qu’il avait, une première fois, indiqué à Thierry. Il arriva, sans incident, au chemin de ronde intérieur du dôme. Il avait eu un moment d’émotion, en traversant sur la passerelle aérienne qui reliait la galerie de bionique au dôme et, cette fois, nul ne l’avait tenu par la main. Mais il avait du courage, parce qu’il voulait en avoir.


  Et puis aussi, il avait peur de voir arriver les boules blanches, crépitantes d’étincelles de colère, qui lui auraient reproché de les avoir trahies, et qui l’auraient sans doute ramené de force dans le domaine de bionique.


  Mais rien ne se produisit. Tiano constata que la ville était silencieuse, comme morte. Les incendies étaient partout éteints.


  Quand il se retrouva sous le dôme, tout petit devant ce monde technique qui dressait ses constructions géantes, son cœur se mit à battre plus fort que jamais.


  Il se trouvait seul. Pas un aîné pour lui prendre la main. Aucune boule blanche pour venir l’assister de ses crépitements familiers.


  Tiano tout seul. Devant les monstres mécaniques.


  Il regarda du côté de l’ascenseur. Mais il ne l’aurait pas utilisé de lui-même pour un empire. Il se souvenait trop des paroles entendues en compagnie de Thierry, lorsque l’appareil s’était délibérément moqué d’eux.


  Il fallait descendre. Il y avait bien un petit escalier en colimaçon, aux degrés métalliques. Encore un bon moment de vertige pour l’utiliser.


  Tiano osa.


  Il apercevait au loin, à plusieurs centaines de mètres, les reflets sanglants, les ombres géantes, émanant de ce qu’il savait être la machine inconnue. Mais le bruit en était lointain, comme étouffé. Tiano descendait, se cramponnant à la rampe, fermant à demi les yeux, luttant encore une fois contre le vertige.


  La grande paroi circulaire, contre laquelle étaient installés des ascenseurs et de petits escaliers, avait au moins quatre-vingts mètres, du sol à la base du dôme proprement dit. L’enfant, grelottant, suant d’angoisse, finit cependant par arriver en bas.


  Il s’enhardissait, constatant qu’il ne tombait pas, contrairement à ce qu’il aurait pu redouter. Il comptait les derniers degrés. Sept… six… cinq…


  Il murmura pour se donner du cran : trois… deux… un…


  — Tiano…


  Une voix énorme, une voix grinçant dans un formidable micro, venait de prononcer son nom.


  Tiano s’était cru délivré, il éprouva un haut-le-corps et demeura sur place, figé, n’osant plus avancer.


  La voix reprit, au bout d’un moment :


  — Qui es-tu, toi qui oses pénétrer dans le monde des robots ?


  Tiano leva les yeux. Il se trouvait face à la formidable réalisation, haute de cinquante mètres, d’un écran interstellaire, muni de générateurs de laser, et capable d’envoyer des signaux optiques jusqu’à la Grande Ourse. C’était comme une immense toile d’araignée de métal, d’une jolie teinte argentée, complexe à l’extrême. Et c’était cela, semblait-il, qui avait parlé.


  Tiano tremblait comme la feuille. La voix reprit :


  — Avance…


  Il obéit, affolé. Depuis son départ de la galerie de bionique, il se sentait en faute et cela décuplait sa terreur.


  Il se trouva au pied de l’écran monstrueux. En face, il y avait un pylône de balisage pour installations planétaires, phare multiple susceptible de percer les brumes les plus épaisses sur une planète, les nuages cosmiques et les ceintures radiantes dans l’espace. Et cet autre monstre s’animait, se mettait à vivre, à tourner sur lui-même, lançant à travers la grande galerie circulaire ses rayons formidables, comme des éclairs de cauchemar.


  Un autre micro nasillait : « Tiano… Tu es perdu… Tiano… Tu es au pouvoir des robots… Tiano… tu iras travailler avec les autres… à la machine inconnue… Tu travailleras, toujours, toujours, comme tous les hommes… Ils sont nos esclaves… nos esclaves… nos esclaves…».


  — Tiano… Tiano… Ne les écoute pas…


  Un homme bondissait à travers les machines, qui s’agitaient avec fureur et se mettaient toutes à vociférer, avec des voix de micros, des voix enregistrées, des fantômes de voix humaines utilisant les bandes incorporées par les hommes à leurs organismes synthétiques.


  Dans le tourbillon d’étincelles, de phares, de rayons, d’illuminations de toutes sortes jaillissant des machines furieuses, Tiano reconnut cet homme à sa haute taille, à ses cheveux blonds. C’était Thierry. Et un grand gaillard noir, aux épaules larges, courait derrière lui.


  Léo et le fiancé d’Inès saisirent chacun Tiano par une main.


  — Viens vite… Nous passerons… Ils ne peuvent nous atteindre…


  C’était un fait. Aucun mobot ne se trouvait là. Toutes les machines présentes pouvaient remuer, gesticuler, vociférer, mais aucune n’était du modèle mobot, et ne pouvait donc se déplacer. Réunis, les trois jeunes gens coururent à perdre haleine à travers le dédale des socles supportant ce monde mécanique qui s’agitait furieusement, tentait de les atteindre avec tous les bras articulés possibles. Ils les évitaient, se jetant de côté, courant, rampant, sautant pour éviter les attaques. Mais les robots étaient infiniment moins dangereux que les mobots et nul ne put parvenir à entraver la fuite des humains.


  Ils s’arrêtèrent enfin, haletants, dans une zone où les socles étaient déserts. Sans doute avaient-ils supporté des machines-mobots, qui s’étaient toutes mises en marche au mystérieux appel donnant une vie autonome au monde créé techniquement.


  Et là, ils parlèrent. Tiano narra comment il avait été tiré d’affaire par les boules blanches et ne fut pas surpris d’apprendre que ses amis avaient bénéficié d’un même support, à défaut de parachutes.


  Seulement, eux deux avaient été conduits aériennement jusqu’à l’intérieur de la grande galerie. Ils s’y cachaient tentant d’échapper aux yeux électriques qui agrémentaient la plupart des robots, quand ils avaient entendu les monstres interpeller le petit garçon.


  Thierry regarda Léo :


  — N’ai-je pas raison ? Les biobots ne sont pas les alliés, ni les animateurs des robots et des mobots. Ils nous ont amenés ici, toi et moi parce que nous devions délivrer Inès, et au contraire, ils ont emmené Tiano à la bionique « pour le mettre à l’abri » eu égard à son jeune âge… Nieras-tu que cela émane d’une volonté évidemment bienveillante ?


  Le Noir se mordit les lèvres :


  — Je n’ai jamais douté de la vie des biobots, Thierry. J’avais des doutes quant à leur innocence dans cette hideuse aventure… Maintenant, j’avoue que je commence à croire qu’ils n’y sont pour rien, et qu’en effet, ils cherchent à nous aider… Mais alors ? J’en reviens toujours au même point… Pourquoi tout cela ? Si ce ne sont ni des hommes ni des biobots ?


  — Nous y songerons plus tard… Pour l’instant, je songe à Inès…


  Il se rendit compte brusquement de son égoïsme et saisit la main de Léo :


  — Pardonne-moi… Je devrais penser à ton chagrin. Toi qui as perdu à la fois ton père et ta mère, et maintenant…


  Le grand Noir eut un faible sourire :


  — Je ne puis plus rien pour eux, hélas. Pour les morts, on ne peut que prier ! Il est donc légitime de songer aux vivants… Viens…


  Ils repartirent en direction de la grande machine. La lueur grandissait et ils constataient que les robots se taisaient. Leur progression en rampant les faisait totalement échapper à l’interception par les rayons des yeux électriques. Ils furent ainsi très près de l’extraordinaire construction.


  Le vrombissement incessant venait jusqu’à eux. Couchés au sol, ils continuaient à parler. Un fait avait frappé les deux hommes. Tiano avait parlé de la destruction de plusieurs bocaux et surtout de celui qui avait spontanément éclaté alors qu’il allait quitter la galerie de bionique.


  Alors que les boules blanches les amenaient, un mobot, un seul, avait tenté une attaque. Une des boules était tombée droit sur lui et l’avait court-circuité instantanément. Seulement il n’y avait plus eu de boule blanche.


  Et cela s’était produit, approximativement, au moment même où Tiano avait assisté à l’autodestruction du bocal.


  Léo regarda Thierry. Une pensée le traversait et il se demandait ce que cette coïncidence suggérait à son ami :


  — Qu’est-ce que tu en conclus ? interrogea-t-il.


  Thierry allait répondre lorsqu’un vacarme infernal éclata, couvrant le grondement de la machine inconnue. C’était infiniment plus puissant que les hurlements de rage des robots incapables de barrer la route aux trois intrus de la grande galerie.


  C’était discordant aussi, et ce bruit de tonnerre était formé par des dizaines, des centaines de voix artificielles s’élevant en même temps. Des micros, des tourne-disques, des postes de radio et de télé, des juke-boxes, et tout ce que les hommes avaient inventé pour reproduire à l’envi la voix humaine, par des enregistrements musicaux.


  Un concert affreux, une symphonie démentielle, où les sonates et les chansons, les batteries et les opéras, les grandes formations et les repiquages se mêlaient, se heurtaient, dans le plus formidable désordre de sons que n’eussent jamais rêvé les compositeurs « avant-garde » du siècle XX…


  CHAPITRE VI


  Jamais cortège ne fut plus grotesque. Il semblait maintenant que tous les robots du Kalahari fussent réunis. En effet, si les immobiles occupaient l’immense galerie du « cerveau », ceux qui arrivaient étaient tous du modèle mobot. On s’expliquait pourquoi on n’en avait pas vu un seul. Ils s’étaient absentés et ils revenaient. Mais ce qui était affolant, c’était de constater que les machines mobiles fabriquées par le génie humain, décidées à imiter leurs créateurs en toutes choses, arrivaient à présent les bras chargés.


  Avec leurs membres multiples, munis de griffes, de serres, de pinces, de ventouses, tous éléments préhensiles dont les hommes les avaient si imprudemment dotés, les mobots avaient raflé dans la cité tous les instruments musicaux possibles.


  Et les monstres, roulant, tanguant, sautant, lourds et effarants d’allure, gauches et impressionnants, envahissaient de nouveau le centre « grand cerveau », portant une véritable cargaison de boîtes à musique.


  Et tous les diffuseurs possibles, ainsi réunis, continuaient à marcher à plein rendement, émettant cette cacophonie invraisemblable qui avait stupéfié Thierry et ses compagnons.


  Léo, écarquillant les yeux tout comme Tiano et Thierry, murmura :


  — Mais qu’est-ce qu’ils veulent donc faire ?


  Ce fut Tiano, avec la logique ingénue de son âge qui répondit :


  — On dirait qu’ils veulent donner un concert.


  Les deux hommes échangèrent un regard, frappés de cette réflexion.


  Rien ne prouvait que ce ne fut pas Tiano qui eût raison en la circonstance. On voyait déambuler en effet l’orphéon le plus extraordinaire jamais réuni dans la galaxie.


  Toujours tapis derrière des socles vides, ils étaient provisoirement hors de portée du monde robot qui semblait les avoir oubliés, tant il est vrai que, cerveaux électroniques à part, les machines sont dénuées de mémoire.


  Obéissant à on ne sait quel ordre, les mobots continuaient d’affluer. Tous apportaient qui un tourne-disque, qui un poste de télé, et d’autres souvent réunis deux par deux, supportaient d’énormes juke-boxes.


  Le bruit devenait de plus en plus assourdissant et les trois jeunes gens avaient beaucoup de peine à pouvoir causer entre eux.


  — Ils vont vers la grande machine, chuchota Thierry.


  — Suivons-les, suggéra le Noir.


  Ils se glissèrent, avec un maximum de précautions, soutenus par une ardente curiosité.


  Au fur et à mesure qu’ils avançaient, évitant toujours les circuits possibles d’yeux électriques pour ne pas déclencher contre eux un nouvel afflux de colère des monstres mécaniques, ils se rapprochèrent encore de la machine mystérieuse.


  Et, petit à petit, ils découvrirent l’effarant spectacle que Thierry avait déjà pu observer en vol, alors que les boules blanches le soutenaient en état de lévitation.


  Il était visible qu’un cerveau électronique, situé au centre, dirigeait les opérations. On avait assemblé des machines fort disparates, des dynamos et des turbines, des marteaux-pilons et des radars, des génératrices solaires et des cyclotrons. D’immenses étincelles crépitaient en permanence entre des pôles, et des oscillographes géants menaient une infernale sarabande. Surtout, des fours à incandescence dominaient, engendrant la lueur pourpre qui noyait toutes les autres couleurs.


  Cela formait une sorte d’usine bizarre, jaillie de l’imagination d’un ingénieur dément. Au centre, on avait disposé un vaste plan incliné, que Thierry avait déjà repéré. Et c’était sur cette surface que se tenaient les esclaves humains.


  Il y en avait au moins une centaine, appartenant aux deux sexes. On voyait leurs théories, menées par des mobots qui, ceux-là, n’avaient pas participé à la razzia des instruments musicaux. Parfois, un des forçats tombait, à bout de forces. Il y avait toujours un mobot qui s’approchait et le frappait. Mais parfois, épuisé, l’esclave ne pouvait se relever. Alors le monstre le tirait hors du rang maudit, et le rejetait avec dédain. On en voyait ainsi une quinzaine, morts ou mourants, que les monstres avaient traînés un peu à l’écart, sans plus s’en occuper.


  Ils étaient effrayants à voir, ces travailleurs de la grande machine. Livides, souvent porteurs d’ecchymoses ou de plaies, ils peinaient tous le long d’un immense engrenage, une chenille gigantesque destinée à l’origine à un cargo du désert, engin capable de traverser les étendues arides de toutes les planètes possibles. La chaîne disposée horizontalement tournait sur deux axes situés à trente mètres l’un de l’autre. Et les esclaves tiraient sur les degrés de la chenille, la faisant ainsi mouvoir, en un carrousel effrayant comme des chevaux aveugles autour d’une noria.


  Maintenant, blottis les uns près des autres, les trois garçons regardaient cela avec une stupéfaction mêlée d’horreur.


  Ils les plaignaient de toute leur âme, et souffraient d’autant plus qu’ils en reconnaissaient certains. Les femmes étaient pour beaucoup des vestales de la bionique, mais il y avait aussi parmi elles des laborantines de chimie, de physique, de botanique et des autres départements du « cerveau ». Quant aux hommes, ils comptaient dans leurs rangs désespérés des savants parmi les plus éminents, des dirigeants administratifs de grande classe.


  C’était toute l’élite de la cité, tous les rouages les plus élevés du « cerveau » qui dirigeaient en temps normal le Kalahari, que les robots s’étaient ainsi ingéniés à réduire à une besogne effroyable, dans des conditions horrifiques.


  Et Tiano sanglotait, parce qu’il avait reconnu sa sœur.


  Thierry le serra contre lui :


  — Ne pleure pas… Ne pleure pas… Elle est là… Vivante… Et c’est l’essentiel, nous allons la délivrer…


  La fière jeune fille, ses beaux cheveux noirs dénoués en désordre, ses grands yeux de sombre diamant – les yeux de Tiano – creusés et animés d’un désespoir affreux, peinait parmi les autres. Non loin d’elle, un homme déjà âgé, titubant à chaque pas, tirait aussi sur l’engrenage.


  Thierry et Léo reconnurent leur patron, l’ingénieur Corson, le chef du département de bioélectronique. Il avait dû être kidnappé et amené avec d’autres, choisis semblait-il parmi les plus hauts personnages du Kalahari.


  Thierry, cependant, le cœur déchiré par la vision d’Inès esclave, ne put s’interdire de se poser une question. Et, dans le vacarme pseudo-musical qui ne faisait que croître et embellir, il demanda, hurlant presque pour se faire entendre de Léo :


  — Mais que font-ils ?… À quoi sert cette machine… ce travail insensé ?


  Le Noir tourna vers lui son beau visage bouleversé :


  — Hélas ! Cela ne sert à rien… À RIEN… Parce que les robots et les mobots, et le cerveau électronique qui doit les diriger, ne pourront jamais que singer l’homme… Ils font N’IMPORTE QUOI… Ils asservissent les hommes… mais ils ne comprennent pas… Et il les épuisent en un effort terrible, qui va jusqu’à la mort, sans aucune utilité. Parce que les machines, quand elles travaillent, ne savent pas pourquoi elles le font… Et elles obligent l’homme qui les a créées à en faire autant, mais sans l’intelligence de base… Ils les tueront tous, si nous n’y mettons bon ordre…


  Tiano qui observait avec l’acuité de sa jeunesse, cria à ses amis :


  — Regardez… Les mobots qui dansent…


  C’était vrai et c’était plus effrayant que tout le reste.


  Tandis que deux humains encore, un homme et une femme, tombaient d’épuisement et étaient jetés, comme des débris inutiles, par les mobots gardes-chiourmes, la majorité des machines mobiles, après avoir disposé dans un ordre chaotique les mécaniques musicales, commençaient une sarabande ridicule, s’agitant sans harmonie, gesticulant sans grâce, se trémoussant stupidement.


  Thierry, qui ne quittait pas Inès des yeux, qui eût donné cher pour qu’elle l’aperçût, et retrouvât ainsi quelque espoir, se détourna pour contempler, lui aussi, la danse infernale des mobots.


  Autour de la grande machine où peinaient les humains vaincus, c’était la ronde maudite de leurs oppresseurs, qui exprimaient sans doute la joie féroce qui les animait d’avoir vaincu ceux qui les avaient fabriqués.


  Dans le grondement épouvantable de mille émissions musicales disparates, des centaines de mobots se tortillaient, se heurtaient, en une bousculade qui voulait sans doute ressembler à un gigantesque quadrille.


  Fascinés, les trois garçons regardaient cette parodie de bal, ce simulacre de pavane, exécutée par les monstres techniques qui osaient s’élever à la ressemblance de l’homme, et qui n’en donnaient qu’une image de désordre.


  C’était effroyable et ridicule, hallucinant et risible à la fois. Léo l’avait bien dit, c’était peut-être le crépuscule des hommes, mais en aucun cas ce ne serait l’avènement de la machine, tout cela semblant condamné à périr de sa propre incohérence.


  Tiano, cependant, tirait ses amis par la manche :


  — Comment fait-on pour aller chercher Inès ?


  Thierry serrait les poings. Pour un peu, il se fût démasqué, jeté à travers les rangs des danseurs diaboliques, pour courir jusqu’à la grande machine et en arracher celle qu’il aimait, et dont il voyait avec horreur les mains ensanglantées, la tête trop lourde qui penchait sous la férule des mobots.


  Un homme tomba encore de l’engrenage gigantesque et inutile, et les mobots le jetèrent avec les autres.


  Léo serra soudain le bras de Thierry :


  — Je crois que… j’ai une idée…


  Il dut crier pour lui expliquer son plan, bouche contre oreille. Le fiancé d’Inès frémit :


  — Mais je crois que tu as raison… Ce serait formidable…


  — Ne nous emballons pas… Mais nous devons tout risquer…


  Il fallait quitter la galerie. Tiano refusa de demeurer seul et ils l’emmenèrent. En rampant, ils repartirent, se glissant entre les socles.


  La progression dura longtemps. Parfois, Thierry et Tiano se retournaient et jetaient un regard navré vers la grande machine dont on s’éloignait de plus en plus. Ils soupiraient mais Léo, sachant qu’ils souffraient de voir grandir la distance entre eux et Inès, devait les encourager d’un mot, d’une bourrade. On allait revenir et, cette fois, on la délivrerait, avec les autres malheureux asservis au service de l’inutile mécanique.


  Grâce au système d’avance par reptation – c’était simple mais il eût fallu y penser tout de suite – ils traversèrent toute la galerie sans éveiller l’attention des robots. Aucun rayon d’œil électrique n’était orienté vers le parquet. Partant, les trois garçons étaient hors de vue, donc hors de portée.


  D’ailleurs, avait dit Thierry, les mobots étaient au bal et on pouvait espérer qu’imitant en tout les humains, ils oubliaient leurs ennemis dans cette fête singulière.


  Arrivant aux parois circulaires, les trois amis évitèrent soigneusement les ascenseurs, susceptibles de s’attaquer à eux, en leur parlant par les micros automatiques qu’animait maintenant une volonté inconnue. Ils repartirent par un escalier en colimaçon, comme celui qui avait amené Tiano. Arrivés au chemin de ronde intérieur, ils s’orientèrent.


  Leur but, c’était de gagner un des départements du cerveau, une des dix galeries entourant le hall central. Le laboratoire de physique appliquée.


  Ce fut encore Tiano qui les tira d’embarras. Grâce à sa sœur, il connaissait bien l’université-cerveau dont il entendait sans cesse parler et il les guida, sans erreur, vers la passerelle accédant à la galerie souhaitée.


  Une fois de plus, l’enfant se retrouva en plein ciel sur une de ces passerelles ajourées qui l’impressionnaient tant au début. Mais il commençait à s’y habituer et la présence des deux grands le rassurait.


  Hors de l’immense hall, en plein jour, ils eurent un instant de détente. Thierry pleurait de rage douloureuse en songeant à Inès. Mais il ravala ses larmes dont il avait honte. Il fallait agir, non se lamenter. Il évoquait avec effroi la silhouette d’Inès ensanglantée, tirant avec les autres sur l’engrenage géant, s’épuisant pour RIEN, selon la loi imbécile de la mécanique qui n’est plus guidée par une volonté d’homme.


  Ils s’étonnaient de ne plus voir les boules blanches. Amies ? Ennemies ? En dépit de la confiance de Tiano et des préjugés favorables de Thierry, Léo demeurait sceptique. Aucun être vivant, hors les émanations électromagnétiques de biobots, n’avait paru depuis le silence de la grande horloge. Et, à part les monstres hybrides, on ne voyait toujours pas qui eût pu arriver à rendre suffisamment dynamique le monde robot-mobot pour l’amener à une telle victoire sur les humains.


  L’intervention des boules contre l’hélicoptère menaçant le planeur ne le convainquait pas. Il doutait encore.


  Cependant, ils arrivaient à la galerie de physique. Là, c’était encore le désert, malgré quelques déprédations dues sans doute à la colère des mobots, et peut-être aux velléités de résistance des techniciens, dont la majorité était masculine, contrairement à la bionique. Des corps gisaient, victimes malheureuses des démons mécaniques. Mais les jeunes gens ne devaient plus s’apitoyer que sur les vivants, sur ceux qu’il importait d’arracher à l’enfer de la grande machine.


  Ils cherchèrent dans l’immense arsenal des objets, des moteurs, des inventions de toute sorte qui emplissaient la galerie, de mêmes dimensions que celle de bionique.


  Et ils trouvèrent, avec un soupir de soulagement.


  — Quelle catastrophe, si elles avaient été détruites !…


  « Elles », c’étaient des torches à main, semblables aux torches électriques de leurs ancêtres.


  Seulement celles-là ne servaient plus seulement à l’éclairage d’un cave, ou à pallier la carence d’un plomb sautant au compteur. Bijoux d’une incroyable précision, elles comportaient un système émetteur de laser. Un cristal de rubis, sous l’action du samarium, voyait intérieurement ses électrons animés par une source lumineuse miniature, mais d’une intensité maxima. Les torches étaient destinées aux explorateurs de l’espace, aux cosmonautes qui touchaient des mondes ignorés et s’y perdaient quelquefois. La torche, dont le rayon avait une portée rigoureusement illimitée, permettait des signaux, soit à distance planétaire, soit interplanétaire. Un homme perdu dans les plaines de Mars, par exemple, pouvait demander du secours à un poste de Neptune, en envoyant, en code, des signaux lumineux avec cette simple petite chose.


  Ils en prirent trois, car Tiano voulut aussi posséder la sienne, et puisqu’on l’avait mis au courant du projet de Léo, participer de tout son cœur à la délivrance, et de sa sœur, et des esclaves de la machine.


  Ils se hâtèrent de quitter la galerie, non sans avoir, au passage, saisi des pistolets à infra-mauve, des armes désintégrantes qui pouvaient à l’occasion, leur être des plus utiles.


  Mais Thierry, connaissant le terrible danger de manipulation d’une telle arme, refusa rigoureusement à Tiano l’autorisation de s’en munir.


  — Il y a bien d’autres objets ici qui nous seraient utiles, fit remarquer Léo, en jetant un regard sur cette forêt d’inventions.


  — Soit… Mais nous n’avons pas le temps…


  Ils refirent, en sens inverse, le chemin parcouru depuis le grand hall. Sans incident, grâce à l’habitude qu’ils avaient prise de ne pas se jeter dans les circuits visuels des machines.


  Et pourtant, c’était sur ces circuits visuels qu’était basé le projet du grand Noir. C’était grâce à eux qu’il espérait en finir, au moins avec les monstres occupant le centre du « cerveau ».


  Ils avancèrent, glissant contre les socles de santal des petits robots, les socles de platox des grands.


  Ils se faufilaient comme des serpents, étreignant les torches à laser.


  Ils voyaient la clarté rougeoyante émanant des fours à incandescence dégageant des milliers de degrés, et qui projetait à la fois les ombres pantelantes des esclaves au travail, les silhouettes fantastiques des mobots en train de danser.


  Et le travail comme le plaisir, étaient inutiles, dans ce domaine où ne régnait plus l’esprit humain.


  Ils furent tout près. Ils revirent le carrousel fantasmagorique des machines tressautant au rythme multiple des appareils musicaux, et les visages décharnés des malheureux peinant sur l’engrenage géant.


  Il leur sembla que, dans leurs rangs, d’autres individus manquaient, vaincus par la fatigue et rejetés par les gardes-chiourme mécaniques. Ils eurent tous trois la même pensée horrifiée, mais respirèrent en revoyant la silhouette élancée d’Inès. La jeune fille semblait à bout de forces. On voyait qu’elle mettait un point d’honneur à ne pas flancher, avec toute la fierté qu’elle tenait du sang ibère qui coulait dans ses veines.


  Mais les jeunes gens comprirent que, seulement pour elle, il était temps d’agir.


  Ils se concertèrent du regard, bien installés derrière le socle d’une énorme tour-bathyscaphe destinée aux travaux en grandes profondeurs sous-marines, et qui construisait des maisons étanches au fond de la mer.


  Tous trois, le visage tendu, les doigts crispés sur le bouton déclencheur de la torche, se préparaient, le cœur battant.


  — Tu viseras bien, Tiano…


  — Sois tranquille, Thierry. Je sais comment ils nous regardent.


  Léo tourna la tête vers eux, sembla les jauger du regard, puis :


  — Feu ! ordonna-t-il.


  Les trois rayons rouges jaillirent en même temps.


  Chacun avait choisi sa victime, en se donnant le mot, afin de ne pas faire converger deux rayons sur le même mobot. L’idée de base était des plus sommaires. Le laser a la propriété d’être aveuglant en raison de son intense fréquence lumineuse. Or si beaucoup de robots, dans le monde technique, sont aveugles et dénués de tout appareil visuel mécanique, il ne saurait en être de même pour les mobots, tous astreints à des réactions vis-à-vis de l’extérieur qui commandent les mouvements selon les circonstances.


  Léo avait songé à aveugler la majorité des mobots. Le rayon rouge, pour peu qu’il pénétrât dans l’axe du rayon visuel du mobot, devait le détraquer par interruption de l’émission lumineuse, forcément plus faible, aucune source de clarté connue n’atteignant la puissance du laser.


  Le grand Noir voulait croire au succès de son entreprise. Du premier coup, elle s’avéra efficace.


  Trois mobots visés, trois mobots atteints. Trois personnages grotesques qui, brusquement, dans la ronde des sinistres guignols, jetaient la perturbation, tournaient sur place, fonçaient au hasard, heurtaient les autres qui ne pouvaient les éviter. Et c’était aussitôt la cohue, un enchevêtrement des membres articulés des mécaniques pseudo-vivantes, un véritable embouteillage dans l’étrange dancing.


  Un pâle sourire vint sur les lèvres des trois garçons. Leurs yeux étincelaient de joie. C’était la réussite.


  Alors, il n’arrêtèrent plus. Visant chaque fois qu’un mobot tournait vers eux ses éléments technico-visuels, ils l’aveuglaient au rayon rouge, en faisaient une machine folle, à jamais détruite dans son comportement régulier, et qui devenait aussitôt un danger pour ses congénères.


  Au fur et à mesure que l’opération se poursuivait, les trois garçons s’enhardissaient. Constatant que les mobots ne songeaient pas à se jeter sur eux, surtout que ceux non atteints, n’ayant pas de réactions humaines ne portaient pas secours aux victimes du laser et ne cherchaient pas la source du désastre, ils s’avancèrent, toujours plus près. Et les trois torches faisaient du bon travail.


  À plusieurs reprises, certains mobots « virent » les jeunes gens. Ils leur jetèrent des menaces par leur micro, ils avancèrent vers eux. Mais tous perdirent l’équilibre sous l’action du terrible rayon.


  Leurs circuits photoniques étaient détruits du coup, et ils n’étaient plus qu’un dangereux tas de ferraille errant à l’aventure, se jetant à corps perdu dans l’extraordinaire farandole des mobots, accentuant d’instant en instant l’imbroglio créé par l’audacieuse tentative de Léo.


  Mais le Noir criait :


  — Vite… Une réaction peut se produire… À la machine…


  Ils se relevaient, couraient vers l’infernale installation. Mais ils se trouvaient de nouveau dans les circuits-robots et les mécaniques figées sur leurs socles reprenaient leur colère, les invectivaient du haut de leur micro, tentaient des gestes menaçants.


  Pour l’instant, ils étaient hors de portée, seuls les mobots étant véritablement dangereux. Ils fonçaient sur la grande machine, portant en avant leurs rayons rouges qui frappaient les gardes-chiourme, lesquels voulaient faire face.


  Mais Thierry cria :


  — Ne tirez plus !… Ce serait trop terrible…


  En effet, les mobots de la machine, frappés sur place, tombaient dans une démence mécanique dangereuse pour les esclaves humains. Ceux qui se trouvaient à portée étaient atteints par les coups désordonnés des mécaniques affolées. Et les esclaves, comprenant cependant qu’il se passait quelque chose d’imprévu, relevaient la tête, cessaient de faire tourner le monstrueux engrenage.


  — Inès… Inès…


  Comme dans un cauchemar, la jeune fille entendit son nom. Elle vit, halluciné, Tiano qui, oubliant toute prudence, bondissait sur le plan incliné et, passant entre deux mobots encore intacts, courait se jeter dans les bras de sa sœur.


  Thierry jeta un cri terrible. Un mobot avançait sur Inès et Tiano enlacés. Le rayon laser ne pouvait l’atteindre car, si l’on ose écrire, il « tournait le dos », c’est-à-dire que ses circuits visuels échappaient à l’axe du laser, indispensable condition pour l’aveuglement.


  Le sous-ingénieur se précipita à son tour. L’horrible monstre allait s’abattre sur le frère et la sœur. Léo écarta Thierry, braqua son pistolet à infra-mauve.


  Un soubresaut agita le démon de métal. Une partie de sa carcasse fondit littéralement, se volatilisa, sous l’action redoutable de l’infra-mauve. Et les débris non atteints tombèrent, roulèrent, inutiles et désuets.


  Les esclaves, maintenant, voyaient arriver les jeunes gens. Les derniers gardes-chiourme furent abattus à l’infra-mauve, le laser à courte portée étant difficilement réalisable.


  Inès vit Thierry, fit un pas vers lui et tomba en avant. Il la reçut dans ses bras, la berça contre sa poitrine, dévorant de baisers le pauvre visage ravagé de souffrance et d’inhumaine fatigue.


  Les esclaves se précipitaient vers leurs sauveurs. Mais Léo criait :


  — Attention !… D’autres mobots arrivent… Le cerveau électronique nous a repérés… Il va falloir lutter !…


  CHAPITRE VII


  Thierry fonçait. Il emportait dans ses bras Inès évanouie. Les yeux du jeune homme exprimaient à la fois la pitié et l’amour qu’il éprouvait pour elle, et aussi sa colère contre les forces mauvaises qui avaient ainsi réduit celle qu’il serrait contre lui.


  En si peu de temps, Inès, comme d’ailleurs tous les esclaves de la grande machine, semblait avoir maigri, et son corps mince ne pesait plus guère lourd, affaibli qu’il était par l’abominable traitement. Les beaux cheveux noirs ruisselaient, en lourdes masses éparses et Thierry voyait avec désespoir le visage marbré de souffrance, les pauvres mains déchirées par le monstrueux engrenage auquel les mobots avaient attelé les humains asservis, Tiano et Léo encadraient le couple. Le Noir et l’enfant tenaient les torches-laser et visaient les mobots qui leur barraient la route. Un des plus jeunes techniciens délivrés de la machine s’était emparé du troisième engin, celui de Thierry, et à son tour faisait de la bonne besogne.


  Seulement il arrivait tout un groupe d’hommes-machines, ceux signalés par Léo. Les humains, affaiblis, encore affolés, titubants et à bout de forces, étaient peu capables de résister.


  Quand ils virent le groupe des mobots qui fonçaient, ce fut une véritable panique. Tous s’enfuirent à travers la galerie. Léo, voyant le danger, leur criait :


  — Couchez-vous !… Couchez-vous !… Ne courez pas ! Rampez plutôt…


  Mais les malheureux, affolés, sentant arriver les monstres mobiles, ne songeaient pas aux autres monstres, demeurant ceux-là sur leurs socles et qui n’étaient pas moins dangereux.


  Tous les robots, toutes les mécaniques qui pouvaient remuer un de leurs éléments le tendaient, le lançaient au-devant et sur les humains en détresse. Des cris affreux éclatèrent. Les uns étaient brisés en course, d’autres agrippés par des pinces d’acier, se débattaient en l’air. La forêt de métal, une fois de plus, manifestait sa fureur et mille voix nasillardes éructaient dans les micros, couvrant d’injures et de propos haineux les êtres humains auxquels ils s’attaquaient.


  Thierry soutenant Inès, et toujours flanqué de Léo et de Tiano, demeurait un peu en arrière. Ils continuaient à crier des conseils de prudence, mais les pauvres esclaves, épuisés par deux journées horribles étaient peu capables de raisonner. Quelques-uns, cependant, commençaient à se jeter à plat ventre pour progresser parmi les socles et éviter d’être saisis par les bras mobiles des machines. D’autres hurlaient, succombant sous l’avance des mobots encore intacts. Beaucoup de ceux-ci, par bonheur, déréglés par les rayons rouges, continuaient à perturber le bal fantastique et cela formait un véritable amalgame qui bloquait en partie la progression des mobots agissants.


  — Nous avons encore une chance, cria Thierry. Il faudrait…


  Il s’interrompit. D’abord il était difficile de se faire entendre et tout en serrant Inès, il ne voulait pas perdre Tiano de vue, se jugeant comptable de la vie de l’enfant. Ensuite, il lui avait semblé que son nom avait été jeté à travers le vacarme, les machines musicales amenées par les monstres animés continuant à vomir leurs stridences infernales et l’incohérente symphonie formée par le heurt de cent harmonies différentes.


  Étreignant la jeune fille qui commençait à revenir à elle, il jeta un regard derrière lui.


  Léo suivit la direction vers laquelle son attention se portait.


  — Oh ! fit-il, c’est Corson…


  C’était en effet leur chef de service à la bioélectronique. L’ingénieur, évadé lui aussi de la machine, se traînait lamentablement et un mobot aux dix bras, abominable insecte de métal, avançait vers lui, dardant une sorte de miroir à facettes qui était son appareil visuel, réglé pour voir dans tous les azimuts.


  Léo bondit, entraînant Tiano et le jeune évadé qui portait également une torche-laser, les suivit.


  Les trois rayons convergèrent sur le mobot. Frappé, le monstre s’arrêta, parut chanceler, puis se mit à tourner sur lui-même, agitant dans le vide ses griffes d’acier, incapable de rien saisir. Il ne voyait plus et Corson échappait à son domaine.


  Les jeunes gens bondirent, attirèrent à eux le malheureux ingénieur qui râlait d’épouvante. Ils le soutinrent, l’aidèrent à marcher.


  Thierry, dont Inès enserrait maintenant le cou avec véhémence en le retrouvant, était resté non loin d’eux alors que tous les autres s’égaillaient à travers le hall et succombaient, soit sous les coups de machines-robots, soit en se heurtant au groupe des mobots qui avait réussi à échapper au bal démoniaque et traquait les humains.


  Le retard apporté à sauver Corson avait sauvé le petit groupe.


  Faible, très pâle, tenant à peine debout, Corson eut la force de murmurer :


  — Trappe N° 3… Gauche… Canaux…


  — Par tous les soleils de l’Univers, nous n’y avons pas pensé, s’écria Léo.


  Il ordonna à ses compagnons, Thierry, Inès, Tiano et le jeune technicien, de se coucher et, derrière lui, d’avancer à quatre pattes, tout en aidant Corson à les suivre. Et il les guida vers la trappe N° 3.


  Elle s’ouvrait en effet dans la galerie et comme ils se traînaient à ras du sol, ils échappaient aux vues de la majorité des mobots. Ils atteignirent bientôt l’orifice. Thierry avait des sueurs froides, se demandant si le mécanisme fonctionnerait. Il ne pouvait oublier la révolte de l’ascenseur.


  Mais le système fonctionna et, quand Léo l’eut actionné, la trappe s’ouvrit dans le plancher de la galerie.


  Un grondement assourdi, latent, monta vers eux. Ils se regardèrent tous. C’était, peut-être, le chemin de la liberté qui s’ouvrait à eux.


  Corson leur avait rappelé, comprenant qu’il était impossible de quitter autrement la cité dévastée, qu’il existait, sous le sol du Kalahari, un système de canaux, comprenant sept tunnels creusés depuis le cours du fleuve Orange, à cent kilomètres environ. Les sept canaux souterrains, non seulement amenaient toute l’eau dont la vie de la ville était tributaire mais encore, par une légère inclinaison des canalisations, une masse aqueuse considérable, qui arrivait à toute vitesse et actionnait l’usine hydraulique souterraine concédant la force aux diverses centrales.


  Le cours des sept canaux était jalonné de puits ouverts sur le désert, en petits postes-oasis. Corson avait pensé à cela. D’autres peut-être, depuis la révolte, avaient utilisé ce truchement pour fuir la fureur des mobots.


  Avant de descendre par la trappe, qui s’ouvrait sur un escalier métallique donnant accès aux souterrains, les rescapés regardèrent autour d’eux. Ils espéraient encore pouvoir attirer d’autres fugitifs, les emmener avec eux vers ce salut hypothétique, mais encore possible.


  Il était trop tard. Tous les autres étaient morts, ou déjà captifs des monstres de métal. Recommencer le coup de force eût été risqué, on n’aurait pas deux fois la chance de perturber le bal des hommes-machines.


  Inès, Corson et Tupart, le jeune technicien, se hâtaient, soutenus par une seule pensée : échapper à cet enfer. Thierry poussa Tiano près de sa sœur sur l’escalier puis il regarda Léo.


  — Allons, dit Thierry.


  Le grand Noir eut un soupir et un geste désespéré. On ne pouvait plus en sauver aucun.


  Ils descendirent, laissant la trappe ouverte, au cas où quelque fuyard eût pu trouver cette source de liberté.


  Seulement, tout de suite, ils firent une constatation particulièrement grave. Les souterrains étaient plongés dans les ténèbres les plus absolues.


  Les circuits électriques ne fonctionnaient plus, soit parce qu’ils avaient été détruits, soit, et c’était également possible, parce que les centrales, animées à leur tour par l’esprit de révolte, refusaient de donner la lumière.


  Tout ce qui était machine était suspect et Corson lui-même déconseilla de chercher à faire jouer les commutateurs. Ils se retrouvaient donc sous le dôme même, sous la galerie où se jouait le drame burlesque animé par les robots et les mobots, mais dans l’obscurité, perdus, et sans grand espoir de s’y retrouver.


  — Nous pouvons toujours descendre vers les canaux… Le bruit est assez fort et nous guidera…


  — Et là, si nous y parvenons ?


  — Il faut aller vers le fleuve Orange…


  — Il y a des canots. Sur coussin d’air, ils sont capables de remonter le courant, malgré la pente…


  — Si nous en trouvons, et s’ils ne sont pas révoltés, eux aussi !


  Ils échangèrent quelques propos désabusés. Mais Thierry eut une idée.


  Dans la galerie de physique, fertile en instruments de toute sorte, il y avait des petits sonoradars, portatifs, destinés, tout comme les torches-laser, aux explorateurs de l’espace, amenés quelquefois à progresser dans le noir absolu.


  L’engin, sorte de petite boîte cubique qu’on portait sur la poitrine, renseignait l’intéressé par des vibrations indiquant la présence de tout objet, toute surface dure, tout corps mobile ou non en indiquant aussitôt les coordonnées convenables. Ainsi, bien qu’en aveugle, l’homme pouvait progresser à l’instar des chauves-souris.


  Thierry et Léo, dans l’ombre où ils étaient tous plongés, anxieux, maladroits, n’osant bouger, sursautant quand ils se frôlaient par inadvertance, se disputèrent à qui retournerait dans le hall, puis vers la galerie de physique.


  Inès n’osait rien dire. Pourtant elle craignait pour Thierry. Et elle éprouva une sorte de soulagement quand elle entendit le ton décidé de Léo. Il n’avait plus personne au monde, lui, il pouvait encore risquer cela pour tenter de sauver le petit groupe humain.


  Thierry céda, se traitant de lâche. Mais le grand Noir lui broya les mains avant de remonter :


  — Si je ne reviens pas, ce sera pire pour toi. Il faudra que tu les guides dans les ténèbres…


  Et Léo remonta. Ils l’entendirent escalader les degrés de l’escalier, ils le suivirent, avec cette acuité de l’ouïe que l’homme acquiert spontanément dans l’obscurité. Ils surent qu’il franchissait de nouveau le passage de la trappe, qu’il se trouvait sur le plancher de la grande galerie.


  Puis plus rien. Léo allait vers son destin, peut-être vers leur salut à tous, peut-être vers la mort.


  Inès, Tiano, qui se serrait contre sa sœur, Thierry, silencieux en songeant au sacrifice de Léo, Corson et Tupart se trouvaient immobilisés, ils ne savaient exactement où. Sur un des paliers de l’escalier, sans doute.


  Ils parlèrent tout de même, à voix basse. Ils craignaient d’être repérés par les appareils auditifs de certains mobots, sensibles aux vibrations sonores. Et Thierry, effaré, entendit le récit de leur souffrance, sur le plan incliné de la grande machine, attelés à ce travail qui ne servait à rien.


  Corson, affaibli, épuisé, mais très lucide, affirmait que les robots n’en avaient pas pour longtemps. L’absurdité de leurs agissements le prouvait. Ils avaient accédé à une indépendance factice, et tout à fait passagère. Ils se dérégleraient, s’enrayeraient les uns après les autres. Les hommes reprendraient leur royauté de l’univers. Car on croyait savoir que, partout, c’était la même chose, et que les mécaniques révoltées avaient abattu, provisoirement, l’orgueilleux bipède pensant.


  Tiano, timidement, demanda si Léo serait longtemps avant de revenir. On lui dit de patienter. On ne savait pas.


  Ils s’étaient accroupis, assis, puis couchés après avoir minutieusement palpé le terrain où ils se trouvaient. Du métal, ce qui attestait qu’on était encore dans l’escalier.


  Tiano, brisé, s’endormit. Corson et Tupart devisaient encore, malgré leur fatigue. Inès, la tête sur la poitrine de Thierry, se taisait. Ce rempart de vie lui semblait la plus sûre garantie de salut. Et lui, heureux de l’avoir retrouvée, après avoir tant tremblé, s’abandonnait à cette douce étreinte, puisant dans ce chaste contact de nouvelles raisons d’espérer, et une force inédite qui, il le savait, lui permettrait de recommencer, de poursuivre la lutte, pour qu’Inès puisse vivre, dût-il l’emmener aux confins de la galaxie.


  De longs instants passèrent ainsi. Petit à petit, Corson et Tupart s’étaient tus, assoupis peut-être. Ils ne bougeaient ni les uns ni les autres. Cette ténèbre affreuse les enveloppait comme un linceul de menace.


  Des bruits étranges venaient, très affaiblis, par la trappe. Que pouvait-il encore se passer sous le dôme du « grand cerveau » ? Du moins les stupides mobots ne les avaient-ils pas poursuivis. Mais Léo s’était de nouveau offert à leurs coups.


  Le grondement des eaux était infiniment plus puissant. Thierry songeait que c’était sûrement là le bon chemin de repli. Si on pouvait gagner le fleuve, région fertile, accueillante… Mais qu’y trouverait-on ? Aucun secours n’était venu de nulle part. Il réfléchit qu’on avait dû constater que les machines se révoltaient par zones, comme si c’eût été une épidémie.


  Des sauveteurs éventuels, soit à bord de fusojets ou d’hélicoptères, ou venant du désert sur les tanks à chenille, avaient peut-être été victimes à leur tour de leurs engins mutinés. On aurait donc renoncé dans ce cas à secourir la cité du Kalahari. Ou bien encore c’était partout la même chose, et chaque ville de la Terre, voire de toutes les planètes, avait assez à faire avec ses propres robots.


  Il commençait à somnoler, terriblement las et il perdait vaguement conscience des choses. Il s’en rendit compte et lutta pour ne pas dormir. Il n’en avait pas le droit. Les autres, un enfant, et les rescapés de la grande machine, étaient plus fatigués que lui. Il se devait de veiller sur leur repos, ne pas se laisser surprendre.


  Léo ne revenait toujours pas. Il semblait à Thierry qu’il fût parti depuis des heures et des heures.


  Tout à coup, il sentit son sang se glacer dans ses veines. Il avait l’impression très nette d’une présence nouvelle. Les autres, il le savait, et il pouvait le vérifier en étendant la main, se trouvaient au ras du sol, autour de lui. Aucun n’était debout.


  Or il y avait quelqu’un un peu au-dessus, dominant le groupe couché. Il en était sûr. Il devinait la présence avec une hypersensibilité qui se développait dans le noir.


  Inès devait dormir, toujours blottie contre lui. Avec le minimum de mouvements, pour ne pas l’éveiller, il leva la main droite, Inès pesant contre son épaule gauche.


  La sueur au front, les yeux écarquillés mais ne distinguant absolument rien, Thierry, de ses doigts quelque peu tremblants, effleura les ténèbres, sonda le vide noir, osa plonger dans l’inconnu obscur.


  Il était à ce point où l’on redoute et souhaite à la fois. Il eût voulu être rassuré en ne découvrant rien, et il s’en effrayait, préférant peut-être la conscience de l’ennemi présent à cette angoisse qui ne finissait pas.


  Il avança donc la main, la fit lentement évoluer, vers la droite, puis vers la gauche, aux extrêmes limites de ses possibilités de mouvement, dans une position d’autant plus incommode qu’Inès, décidément profondément endormie, le gênait terriblement.


  Cela dura plusieurs minutes. Thierry acquit la conviction qu’au moins personne ne se tenait debout près d’eux. Il s’habituait aux bruits ambiants mais, sur la basse continue des torrents souterrains, et en dépit des grondements parvenant parfois d’en haut, du côté du dôme, il cherchait à situer les respirations des vivants autour de lui.


  Cette respiration régulière, tout près de lui, c’est Inès. Tiano, lui, dort silencieusement. On ne l’entend pas. Pourtant il est là et, doucement, pour s’en assurer, Thierry le frôle de la main, dans l’ombre. Tupart, un peu plus loin, ronfle légèrement. Corson est écrasé, mais, parfois, il renâcle comme sous l’effet d’un cauchemar, hanté sans doute par les souvenirs du bagne infernal. Thierry remue toujours doucement. Non, rien, aucun être ne se tient, en dehors des évadés du grand cerveau.


  Si c’était Léo, Léo revenu et qui les cherche ? Mais non, c’est absurde. Il se manifesterait, lui. Et puis, s’il a trouvé les sonoradars, il les détecterait aisément.


  Qui donc ?


  Un mobot ?


  Cette avance discrète, délicate, ne correspond pas aux progressions brutales des machines déchaînées, qui ne prennent aucune précaution et ne réagissent malgré tout qu’avec les moyens sommaires dont les hommes les ont dotées.


  Thierry a peur, plus peur encore. On dirait qu’un cauchemar va se matérialiser, qu’une force inconnue plane sur eux. Il songe subitement, et cela l’emplit d’effroi, que cette force est peut-être celle qui a tout mené, tout déclenché, les invisibles dont on ne sait rien et qui, maintenant traquent leurs victimes jusqu’au fond de ce gouffre noir.


  Cela vaut mieux peut-être. S’il savait, il pourrait lutter, si toutefois cela est du domaine du possible.


  Il continue à demeurer seul dans son angoisse, avec la tête de la bien-aimée contre sa poitrine, et les autres, à portée de lui. Il veut que l’inconnu ne puisse se rendre compte qu’il est découvert. Et la main de Thierry recommence une incursion dans cet univers d’encre.


  Il cherche mais ne trouve toujours rien. Il a l’impression très nette maintenant, et c’est quelque chose de stupéfiant, qu’on se penche sur lui, que l’ennemi est là, AU-DESSUS, que son visage avance dans les ténèbres.


  Alors, d’un seul coup, assez doucement cependant pour ne pas éveiller Inès, mais nettement, il projette ses doigts en avant, en hauteur.


  Si le visage est là… mais comment serait-il là, puisque nul ne se tient près de lui.


  Ce ne pourrait donc être qu’un visage… une tête sans corps.


  Le sang de Thierry se glace dans ses veines. Il a heurté quelque chose. Quelque chose qui lui a paru tiède et vivant, bien que n’étant absolument pas un visage humain.


  Le contact a été très bref et la répulsion brusque de Thierry lui a fait rejeter la main en arrière, instinctivement. Le mouvement, cette fois, tire Inès de son sommeil.


  — Mon chéri…


  — Tais-toi, pour l’amour du ciel…


  Tiano bâille, Tupart s’étire. Corson, réveillé lui aussi, interroge :


  — Qu’y a-t-il, Thierry ?


  — Silence, tous !


  Il a parlé à voix basse et nette, avec tant d’autorité que tous se taisent.


  Il étreint Inès, lui souffle encore de ne pas bouger. Il demeure couché, tenant cette femme contre lui, et il ne peut se redresser sans risquer de se heurter une fois encore à… l’indéfinissable. La chose qui n’atteint à aucun corps et qui doit stagner, flotter, au-dessus du couple.


  Ce petit bruit… Il se rend compte que Tiano doit claquer des dents, en retenant ses sanglots. Oui, ce doit être ça. Inès, obéissante, ne bouge plus. Il pense qu’il faut la sauver et que peut-être, jamais elle n’a été autant en danger. Alors il se décide et, de nouveau, serrant le poing cette fois, il étend le bras en hauteur.


  Ses os contractés entrent dans la masse tiède, difficilement palpable semble-t-il, d’une nature vraiment ignorée. Thierry, toute sa volonté contractée, s’abstient de reculer. Et il constate, stupéfait, que le contact n’est pas aussi répugnant qu’il ne l’aurait cru. Bien au contraire, cette masse un peu molle paraît douce et tendre. Un flot de sérénité l’envahit d’un seul coup, balayant les affres des minutes passées.


  Il n’a pas le temps de s’interroger. Un flot de clarté subite s’épanouit non en lumière totalement diffusée comme celle qui jaillit d’un foyer déterminé, mais en points successifs, avec un crépitement de feu d’artifice.


  Et tous ces gens couchés sur le palier sombre sortent un instant des ténèbres. Corson à bout de forces, Tupart encore vigoureux, Tiano recroquevillé, et Thierry qui étreint éperdument Inès tremblante.


  La clarté danse, tressaute, capricieuse et incomplète. C’est Tiano, le premier, qui comprend :


  — Les boules !… Les boules blanches !… Elles sont revenues…


  Déjà, le crépitement a pris fin. Thierry a beau étendre la main, il ne sent plus rien. L’objet mystérieux s’est volatilisé aussitôt son message remis. Il n’y a plus rien, ils sont retombés dans les ténèbres.


  Corson, Inès, Tupart, interrogent. Tiano crie à tue-tête, comme un gosse heureux, que tout va bien puisque les boules sont là.


  Thierry le fait taire et explique brièvement ce qui a dû se passer.


  — Ah ! oui, soupire Inès… Les êtres… Je les ai vus, souvent, dans la galerie… Mais jamais ils ne sont venus si près… Ce n’étaient que des phantasmes, fugaces et qui nous laissaient douter de leur existence…


  Tupart interrompt :


  — C’est drôle… Je me sens mieux… J’ai repris confiance depuis que je sais que Léo a réussi et qu’il va revenir et que…


  — Quoi ? Quoi ? Tous parlent à la fois. Et puis ils mettent de l’ordre dans leur propos, ahuris de constater que tous, ils « savent » que Léo a réussi et qu’il va revenir avec les sonoradars après avoir échappé aux robots furieux.


  — Comment le savons-nous ? gronde Corson.


  — Parce que les boules nous l’ont dit, explique Tiano avec la simplicité sereine de son âge.


  Stupeur chez Inès, chez Corson, chez Tupart. Mais ils savent, c’est un fait. Ils savent sans qu’on le leur ait dit.


  Thierry tente encore d’expliquer le phénomène. Les globes errants et crépitants, émis ou non par les biobots, imprègnent télépathiquement les humains quand ils veulent leur faire savoir quelque chose :


  — Inès… Thierry… Tiano…


  — C’est Léo !


  Ils ne le voient pas. Mais il est là. On continue, par prudence, à demeurer dans les ténèbres. On n’allume pas les circuits, on ne fait pas jouer de lampe individuelle. Mais de confiance on entoure celui qui est là. C’est Léo, c’est bien Léo.


  Thierry le saisit à bras-le-corps :


  — Mon vieux Léo ! Tu es revenu…


  Puis, tout de suite, il sent, sous ses doigts, un liquide poisseux et tiède :


  — Tu es blessé ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


  — Rien… Les robots… Aucune importance… J’ai deux sonoradars… Je me suis guidé pour vous retrouver… C’est merveilleux… J’avance avec sécurité dans le noir… Il faut s’accoutumer… On « nage » un peu, puis on se dirige fort bien…


  Maintenant, ils vont aller vers le torrent, tâcher de trouver un canot, un aliscaphe qui, sur coussin d’air, les emmènera. Mais il faut descendre, se repérer, ouvrir la marche. Léo veut repartir.


  Cette fois, Thierry coupe :


  — Non ! Tu as besoin de souffler un peu… C’est moi qui descendrai !…


  CHAPITRE VIII


  Que peut bien penser une chauve-souris ? Thierry se pose la question. Ces animaux ne sont évidemment pas aveugles et il y a des siècles qu’a été détruite la légende qui leur prêtait la nyctalopie. Ils se guident au radar, tout simplement, et Thierry, avec son appareil, fait la même chose.


  Léo l’a prévenu : « on nage un peu ». L’appareil émet un ultra-son, ce qui évite de se faire repérer. L’écho est enregistré et transmis de deux façons à l’éclaireur. D’abord tactilement, sous ses doigts, en réactions infimes d’un minuscule clavier sur lequel il doit sans cesse maintenir le contact d’une main, ensuite visuellement, sur un oscillographe miniature qui serpente parmi les coordonnées d’un tableau gradué. On a double ressource pour s’y retrouver. Thierry commence à s’y accoutumer et il arrive au quatrième et dernier palier avec plus de sûreté qu’au départ.


  Le sonoradar ne lui a rien révélé d’anormal. Les parois, les degrés de l’escalier, puis un grand vide fermé au loin par une immense paroi courbe, la voûte d’un des sept torrents venant du fleuve Orange.


  Thierry a, au début, quelque peu « nagé » ; maintenant il commence à s’accoutumer au maniement du sonoradar. Il sait trouver, sous ses doigts ou d’un bref regard à l’oscillographe, les contours de l’objet qui forme écran et contre lequel est allé rebondir l’ultra-son.


  En lui, un travail mystérieux se fait. La prodigieuse faculté d’assimilation de l’homme, ce qu’on appelle l’intelligence, enregistre, classe et détermine, en conclusions rapides, qu’il y a là un mur, à deux mètres, une surface aqueuse à cinquante-huit mètres, la paroi courbe à deux cents.


  En face de Thierry s’étend un quai qui longe le torrent. Un peu plus loin, plus de torrent proprement dit. Les eaux bouillonnantes qui arrivent à toute vitesse dans ce conduit géant construit avec une légère inclinaison pour en favoriser la progression, s’engouffrent dans des conduits infiniment plus petits, qui se perdent à l’extrémité de la voûte du tunnel. Thierry sait que, par là, elles pénètrent dans l’usine hydraulique, dont elles actionnent les formidables turbines qui communiquent la vie à la cité entière.


  Du moins en temps normal.


  Tout cela continue à fonctionner dans les ténèbres. Il respire. La voie semble libre. Reste à trouver le canot.


  Il tourne légèrement et dirige le sonoradar dans le noir. Il cherche, il cherche, perdu dans un état second, privé d'yeux, pratiquement privé aussi d’oreilles car tout se perd dans le grondement ambiant des eaux, tellement uniforme dans son éternel mugissement que cela correspond à l’absolu d’un silence.


  Thierry est dans un bizarre état de songe. L’obscurité demeure totale, et il continue d’avancer avec une sûreté grandissante. Pour un peu, il finirait par croire qu’il vole, qu’il ne marche plus, tant tout lui paraît devenir irréel. S’il n’y avait pas, juste sous ses yeux, sur l’appareil pendu à son cou, la petite tache opaline de l’oscillographe. Encore regarde-t-il à peine, préférant la révélation tactile. Il s’accoutume à mesurer au toucher, ce qui lui fait perdre moins de temps. Il se sent très à l’aise, projeté hors de l’univers, tout entier à la notion de présence, de distance, que son esprit calcule avec un automatisme dont la précision va grandissant.


  Il est l’homme du noir, l’homme chauve-souris. Il connaît très exactement le monde obscur où il est plongé. Jamais il n’est venu encore dans les canaux souterrains du Kalahari, mais il pourrait les décrire avec précision tant son esprit en enregistre les moindres détails.


  Quand les ultra-sons détectent un objet, fidèlement, ils reviennent en aviser l’éclaireur. Et Thierry sent, sous ses doigts, se dessiner la chose, ses dimensions, ses contours, ses reliefs. Il palpe, comme un sculpteur d’invisible, l’objet plus ou moins lointain, qu’il reconstitue en pensée à une vitesse foudroyante.


  Il essaye de ne penser à rien d’autre, de chasser jusqu’à l’aimable image d’Inès. Il ne veut plus penser au drame de la cité ; à ses compagnons qui l’attendent, anxieusement, sur le palier supérieur, aux mobots infernaux, ni aux boules blanches, qui sont peut-être les esprits des biobots, ces biobots à la naissance desquels il a beaucoup collaboré.


  Allons, tout cela le gêne, entrave son travail de repérage. Il ne doit être qu’une chauve-souris, mue uniquement par l’instinct.


  Il s’arrête, et, dans l’ombre, un sourire passe sur son visage.


  Un aliscaphe.


  Le canot est là, le long du quai, posé sur une rampe-tremplin. Les techniciens des canaux souterrains utilisent ces embarcations ultra-rapides, qui filent sur un coussin d’air, et qui remontent la pente du torrent. La joie envahit Thierry. Il sent se dessiner en lui, par le truchement de ses doigts qui jouent une symphonie heureuse, la forme élancée, à l’avant légèrement arrondi, du long canot qui évoque une torpille, et supporte un rouf renflant à peine le pont couvert. Le navire qui va les emporter, emporter Inès.


  Loin de la cité maudite et dévastée, d’autres problèmes se poseront sans doute. Mais au Kalahari, plus d’espoir. Maîtres du « grand cerveau », les robots dominent tout et ils l’ont bien prouvé. Au fleuve Orange ou vers les cités de Bloemfontain ou de Kimberley, il y a d’autres hommes. Et si la Terre est intenable, on s’envolera vers d’autres mondes. L’astrodrome situé près du fleuve, à moins de cent kilomètres, le leur permettra. Il est impensable que les robots, partout, aient tout pris sous leur coupe.


  Donc la voie est libre, le chemin parfaitement étudié par Thierry, l’aliscaphe attend sagement ses passagers.


  Thierry pivote sur lui-même, il va retourner, remonter, saisir Inès dans ses bras en lui criant : « Viens, nous pouvons fuir…»


  Il s’arrête net. Le sonoradar donne l’alerte.


  Il y a quelque chose devant lui, une forme qui s’interpose entre l’escalier et le quai. Une chose mobile, mouvante.


  Épouvanté, Thierry, dont les doigts tremblent légèrement, en détecte le genre sur le clavier.


  Aucun doute n’est possible. C’est un mobot. Cette forme haute de trois mètres, ce géant acéphale et sept fois pourvu de bras, qui avance plus en roulant qu’en marchant et se guide par un sonoradar à peu près semblable au sien, c’est un de ceux qu’on utilise dans les souterrains, pour le déchargement des marchandises acheminées par les canaux, dont les usages sont multiples.


  Un monstre révolté, gagné lui aussi par la démence générale et qui avance vers Thierry, se guidant, comme lui, à l’instar des chauves-souris.


  Un vampire des ténèbres qui lui barre la route et va, mécanique bête et méchante, tenter de le capturer ou de le détruire.


  Thierry grelotte. Il repère une seconde fois l’ennemi et le clavier répète fidèlement ses indications. Thierry voudrait douter, mais le voyant confirme, en petites courbes affolées. C’est bien ce qu’il redoute, la rencontre prévue, certes, mais à laquelle il s’est efforcé de ne pas penser.


  Et le démon de métal progresse rapidement. Thierry bondit en arrière pour l’éviter. Seulement l’autre, hypersensible et précis, paraît se guider sur les mouvements de Thierry, les épouse, les suit, il est là.


  Le jeune homme porte la main à sa poche. L’infra-mauve.


  Une main sur le clavier, l’autre brandissant l’arme terrible, il se rend compte qu’il écarquille instinctivement les yeux, fouillant l’obscur où se dandine le plus affreux des mannequins animés, le pantin de l’enfer construit cependant par la main imprudente des hommes.


  Le rayon jaillit et sa clarté sinistre troue les ténèbres d’un javelot violet, d’une luminescence d’étincelle à haute fréquence. Le clavier révèle à peine à Thierry qu’il a désintégré un des bras du robot qu’un contact hideux le fait hurler.


  Une pince formidable s’abat sur lui, le saisit par l’épaule, serrant à la briser. Et sans effort, de toute sa puissance dynamique, le mobot soulève le myrmidon qui ose lui résister.


  Alors Thierry, maintenu en l’air, la main crispée sur la détente du pistolet à infra-mauve, mitraille à bout portant son ennemi. Il se sent mourir sous l’étreinte qui lui démet l’épaule, tout le poids de son corps tirant de ce côté. Mais il se crispe, il lutte, plus contre lui-même et sa folle terreur que contre l’ennemi, afin de garder encore un peu de lucidité.


  Il agite la main libre et le rayon diabolique troue littéralement le mobot, détruisant par places des organes essentiels. Seulement la pince, sans doute coincée, ne lâche pas.


  D’autres mains de métal se sont avancées mais le clavier les a détectées à temps et il a pu braquer l’arme sur elles, les désintégrer au fur et à mesure. Tuer le mobot entier, ce sera long.


  Pourtant, Thierry a repris espoir. S’il n’a pas totalement « tué » le géant métallique, du moins l’a-t-il partiellement paralysé. Le clavier ne révèle plus que trois bras sur les sept qu’il possédait initialement. Trois bras dont l’un tient Thierry suspendu. Il en reste donc deux qu’il importe de désintégrer.


  L’ennemi est encore virulent, quoique moins redoutable. Le fiancé d’Inès souffre atrocement dans sa position. Il crispe les mâchoires. Il veut en finir, sinon il sait bien que c’est l’autre qui va l’achever et que ces deux mains articulées qui le cherchent dans l’ombre sont largement suffisantes pour le déchiqueter.


  Guidé par le clavier, il réussit encore à tirer au but. Le feu mauve jaillit, fait sortir de l’ombre la vision de cauchemar du mobot, énorme grue animée, qui tient Thierry comme un fétu. Mais un des membres redoutables est annihilé.


  Il n’en reste plus qu’un. À ce moment, il semble que la pince qui tient Thierry resserre son étreinte. Il hurle, tant cela lui fait mal.


  Et, tout de suite, il se rend compte de la catastrophe.


  Il a subi un spasme, un très court instant. Dans l’involontaire crispation de tout son être sous la douleur, il a dû desserrer les doigts.


  Les doigts qui tenaient le tube à infra-mauve, l’arme désintégrante.


  Le pistolet est tombé. Thierry est désarmé, livré à son abominable adversaire.


  Une horreur sans nom l’envahit. Il n’en sent même plus son épaule broyée, ni le sang qui commence à maculer ses vêtements, l’épiderme devant être atrocement arraché par l’étreinte de fer. Il ne comprend qu’une chose : il est perdu. Il n’a pas pu arriver à détruire complètement le mobot. Il ne reverra jamais Inès.


  Le nom chéri monte à ses lèvres. Il pleure, de rage, de douleur, de désespoir, suspendu comme un insecte au bout de la pince. Et il reste encore un bras valide au mobot. Il n’est pas si complètement désorganisé, malgré ses avaries, qu’il ne puisse agir terriblement.


  Machinalement, les doigts de Thierry effleurent le clavier. Les touches révèlent que le dernier bras mobile remue encore, cherche, mais péniblement à s’abattre sur Thierry. Le monstre est fortement handicapé. Cinq bras sur sept sont détruits. L’un tient Thierry. Le dernier avance, lentement, maladroitement. Mais il est encore une masse énorme de métal, faite pour saisir, broyer, écraser…


  Thierry se tord sous l’étreinte, mais l’étau brise sa chair et meurtrit ses os. Il saigne, il souffre, il hurle, il se débat. Le clavier assure inlassablement que le membre terrible s’approche…


  C’est la fin.


  Thierry, soudain, cesse de remuer. Il ne touche plus le clavier du sonoradar, il ne regarde plus l’oscillographe. Vaincu, il évoque Inès en une suprême pensée.


  Les ténèbres reculent tout à coup. Thierry, ébloui, revoit son tortionnaire, haut de trois mètres, qui le tient à bout de bras. Du fond de ce monde obscur des globes fluorescents, laissant de longues traînées étincelantes viennent d’apparaître, comme des comètes de féerie. Les boules blanches amies de Tiano, les « âmes » des biobots, arrivent à la rescousse. Elles foncent sur le mobot. L’une d’elles l’atteint à la base, là où se tient la centrale miniature qui anime le démon de métal. Un formidable court-circuit se produit. Le mobot est totalement démantibulé tandis que la boule sacrifiée disparaît dans un flot étincelant. La pince s’est ouverte et Thierry est projeté au sol, rudement. Et il reste inerte, abruti de souffrance, baignant dans son sang, commotionné par le choc électrique qui l’a quelque peu atteint, et contusionné par surcroît de la chute.


  Il réalise mal ce qui lui arrive. Tout de même, il comprend que ce salut de dernière minute est, une fois de plus, dû aux biobots.


  Tiano a donc raison, et Léo a tort. Il est impossible que ces étranges entités, qui jouent ainsi le rôle d’anges gardiens, puissent être les responsables, les animatrices de la révolte du monde robot. Un seul point demeure litigieux : pourquoi, dans tous les cas, n’agissent-elles qu’au dernier moment, alors que tout semble perdu ? Il leur serait tout aussi facile d’aider les malheureux survivants un peu avant, sans les laisser frôler de tels désastres.


  Tout cela passe dans l’esprit de Thierry, un Thierry désemparé, meurtri, incapable de se relever seul. Il se traîne, tente de se relever sur l’avant-bras valide. Mais chaque mouvement lui arrache un gémissement de souffrance.


  — Inès… Inès…


  Il faut rejoindre Inès, et les autres. Leur dire que l’aliscaphe est là, prêt à les emmener, que la voie est libre. Tout est retombé dans les ténèbres, mais Thierry sait que le mobot n’est plus qu’un inutile amas de ferraille.


  Il voudrait ramper vers l’escalier, mais il n’en a plus la force. Il lutte pour ne pas s’évanouir. Il est à bout.


  Alors, de nouveau, la lumière revient. La lumière clignotante et merveilleuse des étincelantes boules blanches. Il lève la tête, en compte sept ou huit qui flottent au-dessus de lui. Elles sont immobiles. On dirait qu’elles se concertent.


  Puis elles descendent, d’un même mouvement lent et précis. Elles forment, autour de l’homme blessé, un cercle opalescent, fantastique, qui ne lui cause plus aucune angoisse, car il est conquis à leurs manières, il sait qu’il n’a rien à redouter, au contraire.


  Il s’attend à ce qui va se passer et il n’est pas surpris lorsqu’il éprouve le champ de force déjà ressenti dans le palais-cerveau. Les boules l’emportent, après l’avoir délicatement soulevé sans le brusquer. Il se sent aérien, comme s’il était couché sur un divan moelleux. Et pourtant il n’y a rien, rien que les forces invisibles émanant des globes laiteux et crépitants qui ne le touchent pas. La manœuvre est si habile qu’il ne souffre pas de cette envolée. Il y voit très clair, dans la clarté émise par les boules qui le supportent au-dessus du quai, puis au-dessus du torrent, dont les eaux, toujours emportées par la déclivité du canal, s’engouffrent plus loin dans l’usine hydraulique, créant au-dessous de lui un tapis brillant, aux stries illuminées par la clarté des étincelles multiples.


  Il n’a pas peur, il sait qu’il ne pourra pas tomber.


  Lentement, l’étrange cortège descend. L’homme suspendu dans l’espace au milieu du cercle flamboyant rejoint l’aliscaphe. Les globes l’y convoient, le laissent dans le rouf. Puis elles s’effacent, d’un seul coup et il se retrouve dans les ténèbres.


  CHAPITRE IX


  C’est là qu’ils le trouvèrent, lorsqu’ils eurent été avertis que la voie était libre, que l’aliscaphe les attendait pour les emporter, et que Thierry, blessé, était à bord.


  Ils avaient patienté, dans l’ombre, angoissés, ne dormant plus, se soutenant avec les dernières pilules vitaminées glanées au drugstore. Inès ne vivait plus, espérant le retour de Thierry. Elle serrait son frère dans ses bras, trouvant dans cette présence un peu de réconfort au milieu de cet univers noir dans lequel elle était plongée.


  Léo, malgré sa fatigue et ses plaies, tentait de l’encourager, assurant que Thierry reviendrait bientôt les chercher. Tupart, lui aussi, brûlait de reprendre l’action, d’entamer une lutte sans merci contre les machines.


  Et puis, tout à coup, ils avaient su, les uns et les autres, ce qui s'était passé en bas, sur le quai. Les boules blanches n’avaient pas crépité, cette fois, mais tous, ils avaient deviné qu’elles étaient là, trouant le monde obscur de leur bienfaisante présence. Et, tout de suite, ils s’étaient mis en route.


  Léo, naturellement, avait pris la tête, le sonoradar pendu à son cou. Il descendait le premier, tenant Inès par la main. Une chaîne humaine s’était ainsi formée, Inès conduisant son frère, qui tenait Corson, lequel tenait la main de Tupart, lequel fermait la marche. Ils étaient descendus sans encombre, guidés par le grand Noir. Celui-ci avait repéré, sur le quai, les débris du mobot vaincu tant par Thierry que par les globes-biobots. Et enfin, ils étaient arrivés à l’aliscaphe.


  Là, ils s’étaient enfin risqués à faire un peu de clarté, les circuits internes du canot fonctionnant normalement. Inès s’était jetée sur Thierry, bien faible, mais qui lui avait souri en la retrouvant. Tupart, le plus vigoureux à présent, avait décidé de ne pas perdre de temps. Il savait parfaitement comment fonctionnait l’aliscaphe. De plus, il connaissait le maniement du sonoradar et il avait aussitôt lancé le canot sur le torrent.


  Inès et Corson, grâce à une pharmacie miniature prévue à bord, s’étaient empressés de panser les blessures de Thierry et de Léo. À vrai dire, c’était assez superficiel et l’intracorol, merveilleux reconstituant cellulaire inventé par un savant vénusien, et dont aucun poste sanitaire des planètes solaires n’était démuni, viendrait rapidement à bout des plaies des deux jeunes gens.


  Le canot filait à une vitesse record, dans l’immense tunnel, soutenu par le coussin d’air qui le faisait littéralement voler sur les eaux qu’il remontait, selon une expression pittoresque spontanément trouvée par Tiano, à rebrousse-poil.


  L’enfant regardait par les hublots. Bien que le canal-tunnel fût plongé dans l’obscurité, la vague clarté émanant de l’aliscaphe montrait l’étincelant ruissellement des eaux qui fonçaient vers la cité du Kalahari, dont ils étaient déjà à plusieurs kilomètres. Tupart dirigeait son appareil avec sûreté, ne quittant pas le sonoradar. Le canal s’étendait tout droit et on pouvait espérer arriver jusqu’aux abords du fleuve Orange sans faire de mauvaises rencontres.


  Cependant, les rescapés causaient de leurs malheurs. Ils en revenaient toujours à l’énigme qui les tenaillait : quel était le rôle exact des biobots dans cette aventure ? Les globes, émanant assurément des hybrides de la galerie de bionique, avaient toujours favorisé leur salut. Mais, il fallait en convenir, avec une certaine réserve, voire une surprenante parcimonie. Léo lui-même admettait que cette attitude était incompatible avec le fait d’avoir affermi les robots et les mobots, en les jetant contre l’humanité.


  — Tout de même, s’ils avaient voulu, ils auraient pu neutraliser la révolte… Un globe blanc se jette sur un robot ou un mobot et le détruit immédiatement… Si une pensée anime les biobots, si leurs esprits s’évadent de leurs couveuses de cristal, que n’enrayent-ils définitivement cette situation monstrueuse ? disait Léo.


  Corson, qui réfléchissait, ouvrait la bouche pour exprimer une opinion, lorsque Tupart les héla :


  — Obstacle par tribord devant !…


  Aussitôt, tous furent sur pied. Corson recommanda, par prudence, d’éteindre la lumière du bord. Et, tandis que le pilote dirigeait le canot dans l’ombre, les autres étreignaient les torches-laser qui leur restaient et qui pouvaient servir à aveugler les mobots, du moins quand on y voyait clair, et les tubes à infra-mauves, capables de foudroyantes désintégrations.


  Ainsi réunis, sur ce navire miniature, ils se sentaient plus en force, moins démunis que lorsqu’ils étaient dans la ville, livrés aux robots.


  Tupart menait l’embarcation avec prudence. Sous ses doigts, le clavier du sonoradar déterminait avec précision la masse qui flottait un peu au-dessus des eaux. Ce ne lui fut pas très difficile que d’annoncer :


  — C’est un autre canot… un autre aliscaphe…


  Il y eut un instant de silence, dans le rouf.


  Plongés une fois de plus dans le noir, les évadés se demandaient ce que cela signifiait. D’autres fugitifs eussent pris la route du fleuve Orange. Et Léo et Thierry se souvenaient de l’hélicoptère sans pilote qui, de son propre chef de machine, avait attaqué leur planeur alors qu’ils revenaient au palais-cerveau.


  À deux ou trois reprises, déjà, ils avaient dépassé les petits ports qui jalonnaient le canal-tunnel. C’étaient, le long d’un quai étroit qui suivait l’immense voûte, les bases de puits s’ouvrant directement sur le désert, et autour desquels on avait aménagé de petites oasis artificielles.


  Ils avaient négligé de s’y arrêter, ne songeant tout d’abord qu’à mettre la plus grande distance possible entre eux et la ville dévastée où les mobots menaient leur infernale sarabande.


  Au bout de quelques instants, Tupart était fixé. L’engin inconnu fonçait droit sur eux.


  Alors, toujours plongés dans l’obscurité, ils voulurent savoir. Léo, Thierry, à tour de rôle, se repassant le second sonoradar, sondèrent l’aliscaphe qui venait sur eux. Vigilant et fidèle, le subtil appareil leur confirma ce qu’ils redoutaient : il n’y avait personne à bord. C’était bien une fois de plus un engin furieux, une mécanique révoltée, un robot indocile et menaçant, qui tentait de détruire cette autre machine qui consentait à obéir à des hommes.


  Tupart, très adroitement, évita le choc, alors qu’ils le sentaient venir. Les deux aliscaphes, ne touchant pas les eaux, supportés par l’air comprimé, se frôlèrent, tant la manœuvre du pilote fut précise, mais ils ne se heurtèrent pas.


  Seulement, en dépit des sonoradars, tout cela se déroulait dans des ténèbres absolues. C’était dans un monde obscur que les deux engins, le fidèle et le révolté, jouaient ce singulier duel. Tupart, quelque peu déséquilibré par la vitesse, ne put saisir à temps les indications que lui fournissaient à la fois l’oscillographe et le clavier. S’il évita la rencontre avec le second canot, il précipita le sien contre le quai bordant le tunnel.


  Lancé à toute vitesse par ses réacteurs, l’engin cogna rudement et tous ses passagers furent précipités les uns sur les autres, dans une confusion totale que l’obscurité augmentait encore.


  Tout de suite, ils sentirent que le vertige les gagnait. Tupart, le plus valide, se morigénait tout haut.


  — Pas le moment de geindre, lui cria Thierry. Il faut s’en sortir !


  Mais c’était plus facile à dire qu’à faire. Ils se relevaient péniblement, s’aidant comme ils le pouvaient. Corson, toujours de bon conseil, suggéra d’allumer les circuits. On ne risquait plus rien à continuer dans le noir, les robots les ayant repérés. Seulement l’aliscaphe était déséquilibré et la lumière ne fonctionnait plus. Ils commençaient à sentir que leur embarcation, n’étant plus soutenue par l’action des réacteurs, retombait, privée de coussin d’air, directement sur les flots torrentueux du canal et donnait terriblement de la bande. L’aliscaphe repartait en arrière, épave que l’eau emportait comme une flèche brisée.


  Privés du circuit lumineux, ils firent jouer trois petites lampes individuelles qu’ils possédaient encore, évitant les lasers dont l’éclat difficilement soutenable pouvait provoquer des accidents.


  Tupart, cependant, avec le sonoradar, mesurait le désastre. Les parois du canal-tunnel filaient à une vitesse prodigieuse car le torrent emmenait le bateau désemparé, fracassé par le choc. Dans moins d’une demi-heure, on se retrouverait sous la cité du Kalahari, au point de départ.


  Rapidement, ils se concertèrent. La situation était critique. L’aliscaphe, ne fonctionnant plus, allait rejoindre rapidement son point de départ. À l’extrémité du tunnel, il y avait les embouchures des canalisations ouvrant sur l’usine souterraine. Il n’était pas question que le petit bâtiment puisse s’y engouffrer. Il s’écraserait donc automatiquement contre la paroi et, à la vitesse qui l’emportait, on pouvait supposer sans une grande marge d’erreur que le choc final leur serait fatal à tous.


  Ils avaient du mal à se tenir, l’appareil était livré aux fluctuations de cette course infernale, donnant de la bande tantôt à bâbord et tantôt à tribord, plongeant de la poupe ou piquant du nez. Il finit par se renverser à demi et poursuivit sa folle randonnée en tournant sur lui-même, pauvre engin inerte que les éléments emportaient comme un bouchon.


  Un bouchon qui contenait encore quatre hommes, une femme, un enfant…


  Léo avait gardé toute sa lucidité. Il suggéra de tenter de stopper au moment où on passerait à la hauteur d’un puits-oasis. Par là, on regagnerait la surface du sol, en plein désert, certes, mais cela valait mieux que de finir noyés dans les ténèbres, comme cela les attendait inéluctablement.


  — Mais comment ralentir ? cria Tupart, notre vitesse semble augmenter de minute en minute…


  — Si, je sais, s’écria soudain Thierry. Nous sommes trop légers… Il faut alourdir le canot…


  — Comment ?


  — En le sabordant… Le poids de l’eau dans la coque nous aidera…


  — Et si nous sombrons ?


  Thierry ferma les yeux. Il n’osait regarder Inès en face de cette question de Corson. Inès prit la main de son fiancé :


  — Thierry a raison, dit-elle, nous devons risquer…


  Tupart, au sonoradar, détecta un puits-oasis. On allait passer à sa hauteur. Les hommes n’hésitèrent plus. À l’infra-mauve, ils crevèrent la coque de l’aliscaphe. Des voies d’eau se déclarèrent aussitôt. Le canot fut promptement envahi par l’eau. Ils en eurent bientôt jusqu’aux genoux. Mais l’épave, plus lourde en effet, ralentissait son allure. Toutefois, ils ne purent stopper comme ils l’espéraient devant le puits et l’aliscaphe désemparé dépassa le point de salut. Il poursuivit sa course aveugle vers la cité et l’usine hydraulique, plus lentement certes, mais en donnant une nouvelle angoisse à ses passagers : celle d’être bientôt submergés s’ils ne sortaient pas de là rapidement.


  L’eau montait, pas très vite, mais atteignait la ceinture des hommes. Thierry tenait Tiano sur ses épaules. Tupart s’était chargé d’aider Inès, plus petite. Léo, lui, avec Corson, examinait la situation.


  — Il reste un puits au moins à passer ?


  — Deux, je crois. Le premier sera à notre hauteur dans trois ou quatre minutes…


  — Il faut stopper à tout prix…


  Léo cherchait à faire fonctionner le système d’amarrage. C’était un filin télécommandé, muni d’une ancre-ventouse qui, convenablement projetée allait adhérer irrésistiblement contre un quai, une bouée, une paroi…


  Il craignait que le dispositif ne fût détruit. Mais ni le choc, ni les jets d’infra-mauve ne l’avaient entamé.


  Ils se taisaient tous. L’aliscaphe allait encore très vite, bien que l’eau envahissante alourdît considérablement son poids. Le niveau montait sans cesse et Léo avait fort à faire pour se débrouiller dans une telle ambiance.


  Tiano, surélevé par rapport à eux tous, se trouvait à hauteur d’un hublot.


  Il cria qu’il voyait l’installation du puits. Léo, le cœur battant, palpait, sous l’eau, à tâtons, les commandes de l’ancre-ventouse.


  Bolide maladroit, l’aliscaphe arrivait. Léo pressa un commutateur. Il y eut un sifflement et le filin se détendit. L’ancre-ventouse, projetée hors du canot, alla s’aplatir contre la voûte du tunnel-canal et y demeura solidement fixée. En une fraction de seconde, le filin se tendit le bateau stoppa, avec un choc violent, qui précipita ses passagers dans les eaux de la cabine.


  Il y eut un moment de panique. Ils s’en échappèrent en s’aidant mutuellement. Ils étaient trempés, glacés, mais ils avaient repris espoir.


  — Il faut sortir de là, maintenant…


  À la nage, il n’y fallait pas songer. Le plus parfait crawleur eût été emporté par ce flot torrentueux. La seule solution était, soit de se laisser glisser le long du filin, soit d’essayer de haler le canot, en tirant sur ledit filin, pour rapprocher l’embarcation du quai.


  Ils tentèrent cette seconde solution, sans grand résultat, tant leur position était incommode, et le poids du canot fortement augmenté par une masse aqueuse qui augmentait sans cesse. Ils se résignèrent à la progression au long du filin.


  Thierry passa le premier, suivi d’Inès. Puis Léo, Tiano, Tupart et Corson. L’aliscaphe, ne filant plus, s’engloutissait lentement et l’angle que le filin faisait avec le quai devenait de plus en plus ouvert. Serrant les dents, Thierry allait, le premier. Il souffrait de ses mains meurtries, et songeait avec désespoir à la souffrance d’Inès. Mais la courageuse fille ne se plaignait pas et, avec énergie, elle avançait, le corps dans l’eau jusqu’à demi, faisant jouer une main, puis l’autre, lâchant et reprenant sans cesse.


  Ils ne se voyaient qu’à peine. Ils n’avaient d’autre lumière qu’un peu de clarté émanant des hublots supérieurs du canot, non encore submergés. Et le tintamarre assourdissant du torrent noyait tous les bruits, tous les cris possibles. Thierry songeait qu’un d’entre eux pouvait lâcher, s’engloutir tout près des autres sans qu’ils s’en aperçoivent une seconde.


  Le mouvement violent de l’eau ballottait leurs corps, meurtrissait leurs jambes immergées. Ils allaient, cependant, à l’aveuglette, les mains en sang, les épaules et les bras horriblement tirés par le poids de leur corps. Thierry, qui portait les traces toutes récentes de la pince du mobot, était particulièrement mal à l’aise. Il n’avait d’autre conscience de la présence d’Inès et des autres que la tension du filin qui les supportait tous.


  Cependant, il commençait à s’élever un peu. Il portait le sonoradar autour du cou, mais il lui était impossible de s’en servir pour repérer le quai. Finalement, il toucha une surface dure et froide, la palpa d’une main, restant suspendu de l’autre. Il était à bout de forces et songeait à la faiblesse d’Inès, à celle de Tiano.


  Et Léo avait été blessé par les mobots, lui aussi, et Corson et Tupart étaient affaiblis par le bagne de la grande machine.


  Il se hissa sur le quai, haletant. Il ne souffla pas. Penché sur le filin qu’il cherchait à tâtons, il toucha, dans le noir, les cheveux abondants d’Inès, puis la saisit sous les aisselles. Les autres se bousculaient dans l’obscurité, arrivant sans le savoir contre le quai. La montée fut longue et pénible.


  Ils hissèrent Corson à temps. L’aliscaphe, envahi par l’eau, sombrait et le filin se tendait brusquement, violemment tiré en arrière.


  Tupart se risqua à faire jouer une petite lampe sauvée du désastre.


  Ils se virent, inondés, grelottants, mais encore vivants. Thierry emportait un sonoradar, Léo un tube à infra-mauve. Tiano avait réussi lui aussi à garder une des armes terribles, malgré la défense qui lui en avait été faite. Et on avait encore deux lampes, deux tubes à rayon rouge, et quelques flacons de pilules vitaminées.


  Ils se prenaient les mains, en soufflant comme des phoques. Ils étaient vannés, épuisés. Mais ils étaient heureux de se retrouver.


  Ils décidèrent de s’accorder un peu de repos. Une heure ou deux. Ils s’étendirent, après avoir enlevé leurs vêtements pour les tordre, pensant utiliser bientôt le puits pour remonter. Mais au bout de quelques minutes, ils avaient, les uns et les autres, sombré dans le sommeil.


  Léo s’éveilla le premier, se frotta les yeux. Il n’y voyait goutte et il entendait les respirations de ses compagnons. Le grand Noir songea, sans doute avec raison, qu’ils avaient tous dormi un bon moment. Mais impossible de mesurer le temps. Depuis la révolte de la grande horloge du Kalahari, tous les réveils, tous les cadrans, toutes les montres se moquaient des hommes et celles dotées de voix les injuriaient.


  Léo décida d’ouvrir la voie le premier, pour parer à un éventuel danger. Il se glissa jusqu’à Thierry et, dans l’ombre, lui enleva délicatement le sonoradar. Ainsi lesté, il se dirigea vers la base du puits. Un escalier en colimaçon, très large, montait tout autour de l’ascenseur central. Mais Léo se souciait peu d’utiliser un ascenseur, tout ce qui était mécanique étant suspect. Le silence régnait, le personnel technique semblant absent. Le sonoradar ne lui démontrait aucune présence de corps humain. Sans doute avaient-ils pris la fuite, eux aussi. Léo monta, gagna la partie supérieure des salles. Le puits-oasis, en fait, n’avait d’autre raison d’être que l’aération de l’installation souterraine, six autres tunnels-canaux flanquant celui que les fugitifs avaient utilisé.


  Et, brusquement, Léo eut un éblouissement. Vivement, il mit sa main sur ses yeux. Il débouchait dans une salle, située au ras du sol celle-là et, par de vastes baies circulaires, entourant toute la masse, une tour surplombant le puits et le continuant en hauteur, il voyait des palmiers, des cactus, l’or des mimosas et le mauve brutal des bougainvillées, la splendeur des orchidées, et la pourpre, l’émeraude, l’azur de mille fleurs entourant la construction, le tout sous un soleil éclatant.


  Le puits était désert, l’oasis également. Léo fit quelques pas au-dehors. Après le cauchemar des ténèbres, il y voyait mal et du feu pénétrait sous ses paupières. Mais l’air chaud, le ciel éclatant, et l’horizon embrasé du Kalahari enchâssant l’oasis, tout cela le grisait, d’une ivresse encore jamais connue.


  Il voulut revenir, se pencher sur le puits, crier, appeler ses amis, leur dire qu’on était peut-être déjà sauvés.


  Il ne le put. Le vertige l’envahit. Il tourna sur lui-même et s’écroula évanoui, dans les fleurs géantes…


  CHAPITRE X


  Ce fut Tiano le premier réveillé. Peut-être parce qu’il était étendu le plus près des eaux du canal, le long du quai où ils s’étaient tous couchés, après l’épuisante manœuvre qui les avait tirés du fleuve souterrain et de l’aliscaphe en détresse.


  Il faisait très noir, comme à l’accoutumée, mais l’enfant, avec les prodigieuses facultés d’adaptation de son âge, commençait à savoir se diriger dans l’ombre et, en tout cas, il ne s’effarait plus de l’obscurité.


  Il avait été tiré de son rêve par des chocs violents contre les pierres du quai. Il se dressa rapidement et, avançant prudemment vers le gouffre, d’où montait le vrombissement incessant des eaux roulant vers la cité, il sursauta en apercevant des points lumineux au ras des flots, quelque chose comme des yeux multiples.


  La bête – si c’était une bête – fonçait sur le quai, se heurtait avec un bruit fracassant, refluait et revenait encore à la charge.


  Un instant, Tiano demeura stupéfait d’une pareille attaque. On eût dit que l’être inconnu tentait d’escalader le quai, de rejoindre les fugitifs.


  Il cria, appela sa sœur, et Thierry, et Léo. Mais les autres s’éveillaient alertés par les formidables chocs. Ils avancèrent tous jusqu’au bord du quai, regardèrent l’effarante agression.


  Hors les yeux lumineux de l’ennemi, il n’y avait, dans le tunnel-canal, aucune source de clarté. Mais les points luminescents montraient vaguement la forme de l’animal, sorte de poisson allongé, monstre aquatique qui s’acharnait, reprenait de l’élan, bondissait vers le quai, se heurtait rudement avec un bruit métallique, et s’en retournait pour revenir encore à la charge.


  Thierry cria :


  — L’aliscaphe, c’est l’aliscaphe…


  — Quoi ? s’étonna Tupart, le nôtre ?… Mais il est dans un triste état. Je crois qu’il doit flotter par là, toujours suspendu au câble si celui-ci n’a pas lâché…


  — Non, dit le jeune ingénieur. Pas le nôtre… mais l’autre… celui qui nous a attaqués avant le débarquement… Nous pensions l’avoir distancé, et il nous a cherchés, suivis, repérés ici…


  — Mon Dieu, murmura Inès, se serrant contre Thierry, c’est donc encore une machine…


  — Oui, une machine… Quelle haine les anime donc contre nous, les hommes ?


  Ils étaient impressionnés mais constataient que les efforts du canot demeuraient inutiles. Il se brisait un peu plus à chaque élan, la masse du quai ébranlant durement sa carène qui sans doute, faisait déjà eau de toute part. Robot déchaîné, poursuivant sa mission destructrice, l’aliscaphe sans pilote, sans marins, traquait encore ceux qu’il devait abattre. Il avait manqué le canot qui les emportait. Maintenant qu’ils étaient en sûreté sur le quai, en bas du puits-oasis, la machine stupide, de toute sa force mécanique, s’épuisait en grotesques efforts pour les atteindre.


  On voyait ses yeux, ses hublots, effleurer l’eau, stagner un instant, prendre de la vitesse et se ruer en un mouvement qui soulevait complètement le bateau au moment où il arrivait devant le quai, comme un animal qui cherche à s’élever, pour agripper et mordre.


  Mais, chaque fois, la brute mécanique se détruisait elle-même un peu davantage.


  Fascinés, les humains assistèrent à cette lutte stérile qui correspondait à un véritable suicide, si toutefois une machine peut se suicider.


  Finalement, l’aliscaphe furieux, gravement avarié, avec sa coque meurtrie, ses hublots qui s’éteignaient les uns après les autres, heurta une autre épave, le premier aliscaphe, à demi coulé, et qui était encore soutenu par le câble fixé à la paroi du tunnel par l’ancre-ventouse.


  Les deux embarcations se sabordèrent mutuellement dans le choc. Le câble se rompit et il n’y eu plus que deux carcasses flottantes que le redoutable torrent emporta vers l’usine de la cité.


  Alors Thierry, Inès et les autres s’arrachèrent à l’espèce d’envoûtement qui les avait saisis, au spectacle de cette machine déchaînée, acharnée à les rejoindre et à les détruire. Une fois de plus, ils pensaient qu’ils traversaient un épouvantable cauchemar. Et confrontant leurs impressions, s’assurant qu’ils étaient bien vivants, ils constataient que le phénomène continuait, que les machines poursuivaient leur œuvre destructrice de l’homme.


  Tiano fit remarquer l’absence de Léo, ce dont personne ne s’était encore avisé. Thierry, constatant que le sonoradar lui avait été enlevé, devina aisément que le grand Noir avait dû s’en emparer pour explorer l’installation du puits-oasis.


  Il voulut monter le premier, et seul, mais Inès s’y opposa. Elle prétendit l’accompagner et bien entendu Tiano se cramponna à eux. Mais Tupart et Corson, eux aussi, n’entendirent pas demeurer seuls en bas. D’ailleurs, fit remarquer Tupart, ils avaient encore des armes à infra-mauves. Thierry se méfiait du puits lui-même, qui n’était après tout qu’une mécanique. Tout comme l’avait fait Léo, ils évitèrent l’ascenseur et gravirent tout bonnement l’escalier. Si bien qu’ils gagnèrent l’oasis sans incident et eurent enfin la joie de se retrouver au grand soleil.


  Ils découvrirent Léo, encore sans connaissance, mais respirèrent en constatant qu’il n’avait aucun mal. Et tous, délivrés de l’ombre, des monstres-robots, de l’emprise des engrenages et des rouages furibonds, ils jetèrent les sonoradars, les lasers, tout ce qu’ils emportaient encore de fabriqué, tout ce qui pouvait, à un certain moment, les trahir comme le reste après les avoir si bien servis.


  Ils n’étaient plus que de pauvres humains, couverts de vêtements défraîchis, souvent déchirés, et encore humides du long séjour dans le canal-tunnel. Mais qu’importait. Le soleil brillait de tout son éclat et l’oasis, savamment installée par les agronomes du Kalahari, offrait des splendeurs qui avaient l’avantage d’être directement empruntées à la divine nature.


  Une incroyable impression de calme régnait dans ce coin du Kalahari. Ils n’en croyaient pas leurs sens. C’était la paix intégrale, parmi les fleurs et les plantes, les arbres fruitiers, le tout irrigué agréablement par des fontaines dont les eaux étaient amenées des canaux-tunnels, qui passaient un peu partout sous ce sol brûlant.


  Les fugitifs tinrent conseil. Il n’était évidemment pas question de se remettre immédiatement en route. Ils étaient bien trop las et avaient besoin de quelques jours de repos. Aucun lieu n’était plus propice que l’oasis. Il convenait seulement de vivre à l’état naturel et d’éviter les installations du puits communiquant avec les ouvrages souterrains. Tout cela en effet, relevait partiellement du domaine mécanique et on pouvait craindre sans cesse quelque perfidie, à la suite d’une révolte de robots.


  Au bout de quelques heures, ils pouvaient croire que, du moins provisoirement, les mobots ne leur donnaient plus la chasse, qu’aucun démon fabriqué n’allait les attaquer. On pouvait vivre de fruits frais, avec l’apport de la réserve de pilules vitaminées. L’eau fraîche ne manquait pas. Enfin, nul aéronef, nul engin volant ne se manifestait.


  Cette sûreté, pour relative qu’elle fût, leur apportait une sérénité qu’ils avaient oubliée. La lutte qu’ils avaient dû soutenir les avait vivifiés et, arrachés à la vie citadine totalement réglée par automation, ils retrouvaient des réflexes oubliés, se découvraient des réactions inconnues de leur génération abrutie de machinisme, conditionnée de bruits réguliers et obsédants.


  Tels quels, ils envisageaient sérieusement de se remettre en route un peu plus tard, de tenter la traversée du désert, jusqu’au fleuve Orange. Là, on aurait au moins une région fertile pour y être accueilli, et on saurait si les hommes étaient réellement vaincus par la machine. Si besoin en était, et s’il y avait possibilité, Thierry estimait que le départ pour d’autres mondes serait une bonne solution. Mais Corson hochait la tête. D’autres avaient dû y penser avant lui, s’ils l’avaient pu. Resterait-il des vaisseaux interplanétaires ? Et comment s’y embarquer ?


  Inlassablement, et bien que maintenant loin du tumulte de la ville en folie, ils revenaient à leur antienne : qui avait provoqué la révolte ?


  La bienveillance des biobots – du moins pensait-on toujours que les globes pensants émanaient des hybrides de la bionique – avait éliminé la culpabilité de ces étranges créations de la science. Corson, lui, incriminait les cerveaux électroniques, et particulièrement celui qui réglait tout dans le grand hall du « palais-cerveau ». Thierry n’y croyait guère, pour sa part :


  — Un cerveau électronique, c’est très beau… mais ce n’est qu’une machine comme les autres, après tout. Et sa pensée, si subtile soit-elle, n’est que le conditionnement minutieusement prévu par l’homme, préparé au moyen d’enregistrements délicats et complexes, mais qui ne peuvent, en aucun cas engendrer une pensée qui fût véritablement spontanée. Ces mécaniques merveilleuses peuvent avoir tous les talents, et même en cela supplanter les hommes. Mais elles sont trop bien réglées pour commettre leurs sottises, tout comme, pour les mêmes conditions, elles ne peuvent se permettre les extravagances de leur génie…


  Le problème restait donc entier. Toutefois, ils n’en souffraient guère. L’oasis leur semblait un petit paradis. Léo avait cependant fait observer qu’il avait dû s’y passer quelque chose de dramatique. On ne voyait trace d’aucuns sévices mais le personnel technique, qui devait y demeurer pour veiller sur le puits, avait déserté. Il est vrai qu’alertés peut-être par la radio, les techniciens avaient pu filer sans retard vers le fleuve.


  Inès et Thierry, particulièrement, goûtaient des moments enchantés. Jamais, depuis qu’ils avaient décidé d’unir leurs destinées, ils n’avaient connu pareille relaxation. Sans cesse soumis aux déterminations de la vie impérieuse de la cité, n’ayant pour détente que des rencontres au terrain de sports, dans des domaines envahis par un peuple livré aux loisirs organisés, les deux fiancés ne connaissaient pas le bonheur de se trouver jetés sauvagement dans la nature, parmi les arbres vivaces, dans un décor floral que recouvrait un ciel non tamisé des réseaux d’ondes dominant la cité du Kalahari.


  Ils pouvaient se promener pendant des heures, la main dans la main, ne songeant plus à rien qu’à eux-mêmes, unissant tendrement leurs pensées, s’abandonnant à la douceur agreste d’une vie très proche de celle des primitifs. Inès était mal coiffée, Thierry ne se rasait plus. Mais qu’importait… Jamais il ne l’avait trouvée plus belle, jamais elle n’avait imaginé qu’il fût si séduisant.


  Les autres, d’un commun accord, laissaient les deux amoureux goûter ces heures de félicité rustique. Tiano, qui eût souvent voulu les accompagner dans leurs promenades, était généralement accaparé par Léo et par Tupart. Les deux techniciens, depuis qu’ils avaient dépouillé l’homme de la cité, vivaient presque nus, et s’occupaient à des exercices physiques qui assouplissaient et dérouillaient leurs corps. Ils y conviaient Tiano, et l’initiaient doucement à ce retour à la vraie vie. Corson, que l’âge encombrait un peu, assistait à ces joutes avec un sourire, tout en chauffant au soleil ses membres gourds. Et quelques jours passèrent ainsi…


  On songeait petit à petit à la traversée du désert. On préparait des provisions de fruits, dont Corson avait fait sécher une bonne réserve pour avoir de quoi tenir. Il avait été décidé qu’à toutes fins utiles, on reprendrait le sonoradar et les lasers et, naturellement, les indispensables infra-mauves.


  Les hommes, s’orientant sans grands moyens, seulement avec leurs souvenirs, et le mouvement du soleil et des étoiles, tout comme leurs ancêtres, avaient tracé un itinéraire approximatif. À moins de cinquante kilomètres, soit à peu près à mi-chemin du fleuve et de ses rives fleuries, on rencontrerait d’antiques puits de pétrole. On avait découvert des gisements vers la fin du XXe siècle. Mais l’exploitation avait été abandonnée au bout de quelques années, malgré une installation parfaite. En effet, l’emploi des moteurs à désintégration atomique, la transmission d’énergie à distance par l’universel laser, l’utilisation de plus en plus fréquente de l’énergie solaire avait tué à cette époque le carburant pour lequel les hommes, depuis deux siècles, avaient dépensé tant d’or et tant d’efforts, et fait couler tant de sang inutilement.


  Thierry espérait retrouver encore une oasis, située sur le parcours d’un tunnel-canal. On s’y abriterait un jour ou deux si elle était aussi favorable que celle où ils se trouvaient. Ensuite, on repartirait vers le fleuve. On pouvait espérer faire vingt ou trente kilomètres par jour, guère plus, d’abord à cause d’Inès et de Tiano, sans compter Corson mal en point, et aussi parce que le terrain aride était peu favorable.


  Mais en cinq jours au maximum, on serait arrivé. Restait à savoir si on ne trouverait pas les rives du fleuve ravagées ou même occupées par les mobots.


  Tout de même, ils avaient repris confiance. N’avaient-ils pas échappé à leurs redoutables ennemis mécaniques ? Et puis, cette existence simple et saine, absolument inconnue d’eux, leur donnait une résistance physique et morale qui leur manquait depuis leur naissance, si bien qu’ils se sentaient prêts à tout entreprendre, sans douter du résultat.


  Après l’heure chaude, où nul travail, nul mouvement n’étaient possibles, la vie de la petite colonie reprenait après dix-sept heures. Il y avait une semaine qu’ils avaient rejoint l’air libre par le puits-oasis. Thierry et Inès, selon leur habitude, avaient fait une sieste prolongée sous un bouquet de palmiers, situé au sud de l’oasis. Des buissons de lentisques et de mimosas les abritaient. Étendus l’un près de l’autre, calmes et détendus, ils osaient faire des projets d’avenir. Se refusant à croire que le règne de l’homme fût fini, et que ce crépuscule annoncé par Léo fût autre chose qu’une éclipse, ils pensaient à leur bonheur futur, quand ils pourraient enfin se marier. Ils se pencheraient sur le sort de Tiano, dont il faudrait assurer l’avenir, avant d’élever leurs propres enfants. Et ils uniraient leurs sciences pour se passionner, plus que jamais, devant le mystère de ces biobots créés par l’homme et qui lui réservaient de si étranges surprises.


  — Inès !… Thierry !…


  Ils tressaillirent en même temps. Cette voix fraîche, c’était celle de Tiano. L’enfant courait à leur recherche sous les frondaisons et tout de suite le timbre de sa voix avait provoqué chez les amoureux une même impression d’angoisse.


  Prestement, ils se relevèrent. Il faisait encore très chaud et Inès cria, sans apercevoir encore son frère :


  — Nous sommes là… Ne cours pas ! Tu vas t’épuiser…


  La température, en effet, ne se prêtait guère à pareille cavalcade. Mais Tiano leur apparut, rouge comme un coquelicot, ruisselant, en nage, haletant et le visage bouleversé.


  Ensemble, Inès et Thierry se précipitèrent vers le petit :


  Il était tellement essoufflé qu’il pouvait à peine parler :


  — Léo m’envoie… le feu… le feu…


  — Le feu ? Qu’est-ce que tu racontes ?


  — Il y a le feu dans le désert, finit par lâcher Tiano, d’une traite, entre deux fortes respirations.


  Thierry et Inès se regardaient, inquiets et incrédules à la fois.


  — Voyons, dit la jeune fille, calme-toi, et dis-moi posément ce que tu as à nous dire…


  Alors Tiano parla. Il ne savait pas grand-chose. Tupart avait aperçu tout à coup des torrents de fumée noire, vers le nord, une fumée dont la base rougeoyait. Et Corson, passant tout près du puits, avait constaté que le grondement des eaux avait changé de fréquence. On entendait, venant par les tunnels-canaux, des coups sourds, comme des explosions, et des sifflements lointains, semblables à ceux de jets de vapeur d’une incroyable puissance.


  Thierry, rapidement, escalada un palmier. Depuis qu’il avait fait le retour à la nature, il était capable de pareils exploits. Du haut de la touffe de palme, il porta ses regards vers le nord. Il frissonna.


  Tout l’horizon était barré par le nuage noir et rouge et cela formait une tache effrayante sur l’horizon clair. Le soleil tapait en plein sur la nuée livide, engendrant des coloris splendides et terrifiants. Thierry dégringola de son perchoir, près d’Inès apeurée :


  — On dirait que les vieux puits de pétrole sont en feu…


  Fallait-il encore incriminer les mobots ? Ces vieilles machineries s’étaient-elles révoltées à leur tour ? Pouvait-on savoir ? Cela demeurait un mystère, comme le reste.


  — Rejoignons les autres…


  Tous trois se hâtèrent de regagner les abords du puits. Ils y trouvèrent Léo, Tupart et Corson occupés à écouter les bruits insolites qui montaient dans la tour dominant l’orifice. Ils cherchaient vainement à en situer l’origine et la nature. Mais il n’était pas question de descendre pour en savoir plus. Il y avait beau temps que les rescapés de la cité se méfiaient de toute installation mécanique.


  Ils se perdaient en conjectures. L’arrivée du couple et de l’enfant les arracha à leurs observations. Rapidement, les rescapés se concertèrent. Ils comprenaient déjà que leur quiétude aurait été de courte durée. De nouveaux événements se préparaient. Il était hors de doute que les puits ancestraux étaient en feu. Mais l’incendie, sans nul doute, avait été provoqué.


  Repartir ? Mais il fallait aller vers le nord, éviter le sud où s’élevait la cité, où régnaient peut-être encore les robots. Et la direction du fleuve, le salut tant espéré, était barrée par ce torrent de fumée, indiquant une zone de flammes.


  Léo proposa de partir quand même. Les bagages étaient prêts, et d’ailleurs assez sommaires. On bifurquerait vers l’ouest, ce qui aurait au moins l’avantage de les rapprocher de l’Atlantique, au cas où ils devraient renoncer à gagner le fleuve. Une demi-heure après, ils avaient rassemblé provisions, armes, instruments et vêtements. Corson était inquiet des grondements qui montaient toujours du puits, et augmentaient d’intensité. La petite troupe achevait de se préparer, lorsqu’ils aperçurent Thierry qui courait vers eux :


  — Il faut fuir… quitter l’oasis… vite… Vite !…


  Il les bouscula, saisissant Inès par un bras, Tiano par l’autre, et les entraîna, invitant les autres à le suivre. Léo et Tupart, bien qu’assez lourdement chargés, encadrèrent Corson et lui emboîtèrent le pas. Malgré la chaleur pesante, Thierry se hâtait, invectivant les autres pour les stimuler. Il fallait fuir, au plus vite…


  — Mais enfin, criait Léo, qu’est-ce que tu as donc constaté ?


  Haletant, tirant toujours Inès et Tiano, Thierry se retourna à peine pour lui crier, en gravissant un monticule couvert de l’herbe courte et sèche du désert sud-africain :


  — Dans le puits… sur le canal… du feu… le pétrole coule… et tout va flamber… Je ne sais ce qui s’est passé… mais les gisements ont dû exploser et des infiltrations souterraines ont gagné les canaux…


  Tous étaient terrorisés. Ils imaginaient les suites. L’incendie provoquait des ravages souterrains. Le septuple canal envahi par le naphte en feu allait gagner jusqu’à la cité, achever le travail des stupides robots.


  Déjà, ils avaient quitté l’oasis. L’aimable coin fleuri qui leur avait donné ces trop courts instants de bonheur était dépassé. Ils se trouvaient en plein désert, sous le soleil déjà déclinant avec, sur l’horizon, l’immense tache livide du nuage qui roulait lentement, en volutes d'une incroyable épaisseur.


  — Vite, criait Thierry. Nous ne serons jamais assez loin…


  Subitement, ce qu’il redoutait arriva. Un grondement sourd éclata, semblant venir des entrailles du sol, qui trembla sous leurs pas. Derrière eux, un volcan parut s’ouvrir. Un tourbillon de feu monta, faisait exploser la tour surplombant le puits. Des gerbes rouges rejaillirent, en un tragique et superbe feu d’artifice, embrasant en un instant le charmant petit bois de palmes.


  Tout brûlait, tout crépitait, tout se recroquevillait sous l’action des flammes, et une forte odeur de bois calciné, mêlée de senteurs violentes, celles des fleurs dévorées par le feu, parvint jusqu’aux fugitifs.


  Au centre, parmi les palmiers dressés en cierges enflammés, une véritable tour de flammes montait vers le ciel. Tout le canal ne devait plus être qu’un fleuve rouge et les puits-oasis, prévus pour la ventilation de l’immense installation, formaient un formidable appel d’air.


  Thierry avait prévu la catastrophe et les avait arrachés à temps à l’oasis, qu’il avait brusquement deviné condamnée à brève échéance.


  Maintenant, accablés de nouveau, sentant sur leurs épaules retomber le poids d’une adversité impitoyable, les fugitifs allaient à travers le désert. Le vent amenait jusqu’à eux des nappes de fumée odorante, tout ce qui restait de leur chère oasis. S’ils se retournaient, ils voyaient le puits flamber dans le crépuscule, avec un cercle rougeoyant, formé par les palmiers que le feu rongeait.


  Ils marchèrent, pendant plus de deux heures, s’éloignant le plus possible des points de feu, évitant d’aller en direction du nuage sombre.


  Ils avaient perdu leur entrain, leur gaieté, leur enthousiasme. Dans tout cela, ils se demandaient quel était le rôle de leurs effroyables ennemies, les machines révoltées.


  Et puis, alors que le soir tombait et que les puits de feu commençaient à jeter leurs lueurs tragiques sur le désert, remplaçant le soleil qui venait de disparaître sur l’horizon, ce fut Léo, marchant maintenant le premier, qui s’arrêta et leur montra une théorie de points progressant devant eux, semblant venir de la région pétrolifère, et dont la route allait croiser la leur :


  Des hommes, dit-il.


  CHAPITRE XI


  Le troupeau avançait, d’un pas lourd, traînant là jambe, et tous portaient les stigmates de l’horrible aventure qui avait cruellement frappé les imaginations, autant que les sévices des mobots et les épreuves inhérentes à l’hallucinante aventure avaient pu marquer les organismes.


  Ils étaient une trentaine. Plusieurs femmes faisaient partie du groupe. Hâves et courbés, presque tous en haillons, beaucoup d’entre eux blessés et sommairement pansés, ils étaient englués de sang et de sable, de boue desséchée et de sanie. Enfin, on voyait qu’ils revenaient du pays tragique où flambait le naphte. Sur leurs épidermes comme sur leurs vêtements, la fumée grasse du pétrole avait laissé ses traces noirâtres, qui leur donnaient l’aspect de sinistres arlequins.


  Thierry et ses compagnons, mieux en point, revigorés par la halte bénéfique au puits-oasis, regardaient avec une compassion mêlée d’épouvante ce qui restait d’une société humaine, après la révolte maudite. Parmi ces gens, ils reconnaissaient plusieurs personnalités du Kalahari, des hommes d’action, des hommes de science et des femmes qui avaient brillé de toute leur beauté, de toute leur intelligence.


  La horde marchait comme devaient marcher les êtres de la préhistoire, sans regarder derrière eux, fuyant devant l’impossible, l’inéluctable, saisis d’une peur que rien ne pouvait niveler en eux.


  Ils se taisaient. Pourtant, on entendait sans cesse une voix, une de ces voix que les rescapés n’avaient plus entendues depuis quelques jours, et avec quel soulagement. La voix émanait d’un télétransistor de très petit format, qu’un homme de la horde tenait à la main. Des nouvelles du monde leur parvenaient ainsi et ils n’étaient pas coupés du reste de l’univers. Il y avait donc, pensèrent Thierry et les autres, des mécaniques qui obéissaient encore. La rébellion n’était pas universelle.


  Eux, ils avaient oublié jusqu’au son de ces instruments infernaux, qui conditionnaient dangereusement la vie sociale. À l’oasis, après le dernier assaut de l’aliscaphe révolté, ils s’étaient retrouvés dans le silence et cette cure les avait assainis, autant peut-être que le repos et le sport.


  Les fuyards du désert avaient eux aussi aperçu depuis longtemps ceux qui venaient de l’oasis, et ils avaient légèrement dévié leur route pour les rencontrer. Maintenant, la jonction se faisait et on échangeait brièvement des impressions sur la catastrophe, à travers des éclairs exprimant la joie de se retrouver, voire de faire connaissance. Mais tous ils éprouvaient une grande satisfaction à rencontrer d’autres humains. Et ils contèrent ce qui leur était arrivé.


  Dès le début du drame, un petit groupe composé de deux cents personnes environ avait pu prendre le chemin du désert à bord de trois tanks des sables, véritables petits paquebots capables de traverser toute l’Afrique en un temps record, sur roues ou, à volonté sur chenilles (c’était sur un engrenage de chenilles semblables que les mobots avaient organisé la grande machine asservissant les humains).


  Les malheureux voulaient rejoindre Bloemfontain, espérant y trouver un climat meilleur. Mais, en cours de route, les tanks, suivant l’exemple des autres robots, s’étaient révoltés et les machines avaient réussi, en soubresauts abominables, à massacrer la plupart de leurs passagers. Ceux qui fuyaient étaient pourchassés, rejoints, écrasés sous les formidables masses en mouvement. Finalement, quelques-uns avaient pu fuir, un des tanks, renversé, se trouvant incapable de continuer la poursuite et les autres ayant fini par s’arrêter eux-mêmes.


  On discuta beaucoup sur ce point. À un certain moment, la vie factice des robots devrait bien cesser. Les carburants n’étaient pas inépuisables, des incidents matériels pouvaient se multiplier. Toute mécanique qui n’est plus dirigée par un homme ne saurait marcher indéfiniment.


  — L’automation n’est pas éternelle, affirma Corson. Il n’est pas impossible non plus que, dans le désert, le sable, la terre sèche, aient fini assez rapidement par dérégler les mécanismes. Ce qui vous a sauvés… Mais, ensuite, que vous est-il arrivé ?


  Les fugitifs avaient rejoint là région des anciens puits pétrolifères abandonnés, où les géants derricks rouillaient et s’effondraient lentement, depuis des siècles. Ils avaient campé là, quelques jours.


  Et puis, ils avaient été alertés. Des machines les avaient attaqués, des machines qui venaient, les unes du ciel, les autres à travers le désert. Tanks et héliscooters sans pilote, fonçaient sur eux. Dans leur terreur, ils s’étalent crus perdus. C’est alors que l’un d’eux avait eu l’idée d’élever un barrage de feu, capable à la fois de stopper l’élan au sol et de gêner les évolutions des autres. Ils avaient incendié le vieux gisement de pétrole.


  Léo, en entendant cela, fit un bond :


  — Ainsi… c’est vous, vous qui avez mis le feu volontairement ? Mais pouviez-vous imaginer les conséquences de ce geste ?


  Non, certes, les malheureux n’avaient pas mesuré ce qui pouvait se passer. Ils avaient eu la satisfaction de voir les tanks du désert se perdre dans la nappe enflammée, les héliscooters être consumés en vol par les jets de feu qui bondissaient comme des geysers. Plusieurs d’entre eux, d’ailleurs avaient été victimes de cette catastrophe artificielle, étouffés ou brûlés par les proportions inattendues de l’incendie.


  Et les rescapés étaient repartis, un peu au hasard, sans autre satisfaction que d’avoir enrayé ce nouvel assaut des robots déchaînés.


  Enfin, l’un d’eux avait eu l’idée de faire marcher de nouveau son télétransistor de poche. Maintenant, les communications devenaient meilleures, on enregistrait des messages venus, non seulement de divers points de la Terre, mais aussi d’autres planètes.


  Thierry, Inès, Corson et les autres étaient haletants. Que se passait-il ? Le savait-on ?


  On leur présenta le petit appareil. Un speaker, sur l’écran minuscule, s’agitait et faisait le point de la situation. La révolte semblait avoir été immense. Partie du Kalahari, elle s’était étendue rapidement, en quelques heures et on avait établi que les régions contaminées étaient celles qui étaient en contact radio direct avec le point initial. Il y avait eu une sorte d’épidémie mécanique, transmise par ondes.


  La Terre avait donc été très touchée, ainsi que les mondes les plus proches : Mars, Lune, Vénus, Saturne. Ensuite, on signalait encore des foyers de révolte, mais plus isolés, et d’autant moins virulents qu’on s’éloignait de ce qu’on pouvait nommer l’épicentre.


  L’énigme n’était toujours pas résolue quant à l’origine du mal. Du moins pouvait-on constater avec satisfaction que les machines, si tant est qu'elles avaient pu penser, et croire qu’elles allaient asservir les hommes, ne pouvaient tenir bien longtemps. Elles se massacraient elles-mêmes, où s’arrêtaient à bout de ressort, de carburant, d’énergie. Celles à moteurs atomiques étaient évidemment les plus virulentes, mais on avait pris des mesures énergiques et la plupart avaient été désintégrées.


  Au fur et à mesure qu’ils écoutaient, les rescapés lançaient quelques réflexions, car leurs pensées allaient très vite. Ainsi donc, ils avaient bien été les témoins – et les premières victimes – de cette mutinerie des mécaniques. Le speaker disait aussi qu’on venait de constater l’embrasement total de ce qui avait été la cité du Kalahari.


  Tous frémirent et, instinctivement, ils regardèrent vers l’horizon, vers le sud, vers ce qui avait été leur ville-patrie.


  Alors ils virent monter dans le ciel nocturne une clarté rouge comme ils n’en avaient jamais vue.


  Thierry murmura, au milieu de tous ces gens muets, effarés :


  — Le pétrole… Cette fois c’est le pétrole… Par les tunnels-canaux, des millions et des millions de litres de naphte enflammé ont roulé sous le sol. L’incendie a dû provoquer une sorte de séisme.


  Les gisements ont ouvert une partie du sol, ses formidables masses liquides se sont engouffrées dans les canalisations que les hommes avaient creusées. Et les puits-oasis maintenant sont des flambeaux qui jalonnent cette circulation de feu. Mais tout a gagné l’usine hydraulique, qui a dû sauter… Et toute la ville brûle, à présent…


  Ils se sentaient perdus. L’oasis était consumée, la région pétrolifère impraticable. Et, derrière eux, ce qui avait été la ville du Kalahari était en train de se résorber dans les flammes.


  — Du moins, dit Léo d’une voix blanche, si l’origine de la révolte se tient là-bas, elle périra avec le reste…


  Corson le regarda :


  — Que voulez-vous dire, Léo ?


  Le grand Noir haussa les épaules :


  — Vous le savez bien… Je voulais vous écouter, et me rallier à vos idées… Mais j’en reviens à ma première hypothèse : les biobots sont les coupables… Entités créées par l’homme à partir des mécanismes animaux et végétaux, ils sont de véritables monstres et ils ont rendu dynamique à leur façon les machines, pour les dresser contre nous…


  Tiano se mit à pleurer, et grogna qu’il ne fallait pas accuser les boules blanches, qui les avaient sauvés à plusieurs reprises. Inès le consolait sans vouloir prendre parti. Thierry et Tupart étaient perplexes.


  Mais Corson tenait à son idée :


  — Non… Les biobots, c’est autre chose… Je les connais… J’ai participé à leurs créations…


  Et les mécaniciens ? Les ingénieurs, les techniciens ? gronda Léo furieux. Depuis des siècles, la roue, le levier, le marteau, jusqu’au cerveau électronique, tout cela a été fait par l’homme. Croyez-vous que tous ces génies, tous ces travailleurs, aient jamais cru à autre chose qu’à l’obéissance de leurs œuvres ?… Ce sont pourtant ces œuvres qui ont provoqué tout cela…


  — Oui, Léo. Et j’en suis sûr, de leur plein gré…


  Tous formaient cercle autour du vieux Corson. Il était fiévreux, il allait mal. Ces épreuves l’avaient épuisé et depuis que les jeunes gens l’avaient arraché à la grande machine, il n’avait pu se remettre tout à fait même dans l’heureuse ambiance de l’oasis, maintenant détruite.


  — Parlez, monsieur Corson, dit doucement Inès, je suis sûre que vous tenez une hypothèse solide…


  On fit silence. Corson avait dû s’étendre, à même le sol aride. Tous les rescapés l’entouraient, accroupis, assis dans le sable, ou debout. La nuit était totale, mais la lueur des incendies, si lointains fussent-ils, créaient, au-dessus des fugitifs, une coupole illuminée de façon sanglante, et on y voyait comme en plein jour, un jour qui eût été baigné dans une lumière de sang.


  — Je crois que maintenant je vois clair, disait le vieux technicien. Je pressentais la vérité et Léo, en me contredisant, vient faire jaillir en moi l’étincelle qui me manquait… Non, les biobots ne sont pas coupables, en ce qui les concerne, je ne sais pas encore très bien ce qui s’est passé, mais la science future répondra à ces questions… Revenons à nos machines, à nos robots, à nos mobots… Ce sont eux nos ennemis. Et rien qu’eux… Aucune puissance d’origine humaine ou autre, en tout cas d’origine pensante, n’a pu provoquer cette révolte : ni un groupe de forbans, ni des ennemis interplanétaires, ni des êtres d’une dimension inconnue… Non ! Les machines se sont révoltées, au nom même de ce que vous disiez à l’instant, Léo. Avec ce que les hommes ont donné, depuis des siècles et des millénaires, de la roue à l’engrenage, du levier au bulldozer, et du simple coup de marteau au choc de la fission nucléaire… Parce que TOUT a été prévu par l’homme. Il n’a jamais construit de machine que pour avoir un auxiliaire, un manœuvre capable de l’aider, de le suppléer… Et puis un jour, nous sommes arrivés à une perfection telle, avec des mécaniques douées de vision, de voix, de mémoire, de réflexion par déduction comme les cerveaux électroniques, que la machine, ou plutôt l’ensemble des machines a pu imaginer qu’elle pouvait non plus servir, mais supplanter l’homme…


  Tous étaient demeurés silencieux, écoutant l’effarante révélation, admirant d’ailleurs, l’extrême simplicité de l’explication.


  Thierry s’écria :


  — Mais, monsieur Corson, il aurait fallu tout de même que cela eût été prévu par l’homme…


  — L’homme a tout préparé, je vous le répète. Toutes les possibilités existent dans les cerveaux électroniques…


  — Elles ne sont jamais que les reflets de la pensée humaine, non une pensée autonome.


  — C’est exact. Il n’en est pas moins vrai que la machine est conçue pour exécuter ou « penser » en un temps record ce que d’innombrables humains exécuteraient ou penseraient pendant des années. C’est cette synthèse qui est dangereuse…


  — Je vous suis. Mais cela n’explique pas…


  — Cela n’explique rien, au fond, et je suis d’accord avec vous. Mais il faut compter avec ce que les uns appellent le hasard, et les autres la volonté du ciel… Un jour, l’inconnu, l’impondérable se produit. Je suis sûr qu’en la circonstance, cela a duré une infime fraction de seconde, tout juste le temps d’existence d’une particule mu… La possibilité pour la machine « d’être » elle-même, de vivre de ses rouages, de ses propergols, de ses atomes fracassés, SANS son pilote, rejetant son guide, son créateur… Et aussitôt sa vie frénétique a commencé… Cette vie ne pouvait durer… Même si les hommes ne parvenaient pas à l’endiguer, elle stopperait d’elle-même… Car un homme peut vivre et lutter sans nourriture, presque sans oxygène, sans l’apport de tout ce qui le fait vivre… Parce qu’il lui reste une volonté, au-dessus de son corps, de ses muscles, des élans de son cœur ou des pensées de son cerveau.


  Corson fit un temps et acheva :


  — L’homme a une âme, messieurs… Il est d’origine divine. La machine, elle, ne l’est pas…


  Il y eut un long silence. Thierry reprit le dialogue :


  — Ainsi donc, vous nous annoncez la fin de nos misères… Et il est à croire que cette possibilité infinitésimale dans le temps, qui a fait tant de mal, ne se reproduira plus jamais ?


  — Peut-on l’affirmer ?… Le fait peut, une fois encore, exister par une série de myriades de coïncidences… Dieu seul sait, en effet, si l’automation, une seconde fois, réunira en un temps ultra-bref les conditions nécessaires à sa substitution à la race humaine…


  Corson avait parlé longtemps. Il était épuisé. Thierry et Léo le soulevèrent un peu. Le vieil ingénieur eut un geste large :


  — Bien sûr… que cela recommence, j’en doute… Et puis le résultat serait le même… Les machines finiraient par n’être que des machines, et la force des choses les détraqueraient…


  Ce discours, qui laissait Corson à bout de forces, avait singulièrement frappé tous les rescapés. Le laissant un peu reposer sous la garde d’Inès les hommes s’éloignèrent dans le désert, devisant de ses révélations.


  Tout portait à croire qu’il avait raison, qu’il avait mis le doigt sur le point crucial de l’aventure. Mais, ainsi que le disait Léo, on n’était toujours pas fixé sur le rôle véritable des biobots.


  — Ni, au fond, sur leur véritable nature, compléta Thierry.


  Un certain mouvement se fit un peu plus loin, parmi le groupe féminin de la horde. Instinctivement, les hommes se portèrent de ce côté. Les fugitives, anxieuses, se penchaient sur le télétransistor qui amenait une nouvelle émission, avec des nouvelles d’importance.


  Et un courant de joie passa sur eux. Des secours allaient venir, par astronefs. En effet, toute la Terre était désolée et les morts se comptaient par centaines de milliers. Des planètes voisines, on organisait des expéditions pour récupérer les survivants. Et les navires de l’espace munis de formidables sonoradars hypersensibles, fouilleraient non seulement les villes en ruines, mais aussi les océans, les déserts, les forêts, les massifs montagneux. Là, partout où pouvaient s’être réfugiés des humains qui étaient incapables de donner de leurs nouvelles, on viendrait les rechercher, on les arracherait à la planète désolée, on leur redonnerait les moyens de vivre.


  — Il faut tenir, dit Thierry, c’est tout. Il nous reste un peu de vitamines, aux uns et aux autres. Avec cela…


  — En attendant, suggéra Tupart, nous pouvons toujours marcher sur Kimberley ou Bloemfontain…


  — Oui. Mais le désert brûle… L’incendie des puits ne sera pas colmaté de sitôt, si notre cité n’en a que pour quelques jours… Ne serait-il pas plus sage d’attendre les secours, en s’organisant ?


  — En plein désert ? Le sol est aride, la végétation bien maigre… Et l’eau… l’eau va manquer…


  Ces propos plus ou moins pessimistes, mêlés de mots enthousiastes concernant l’espérance d’être emportés en astronefs vers des planètes plus hospitalières, furent échangés par les survivants jusqu’aux approches de l’aube. On ne dormit guère. La nuit demeurait écarlate, d’ailleurs, ce qui ne favorisait guère le sommeil et, souvent, on entendait des explosions, provenant de la région des puits de naphte. Et puis, Corson allait de plus en plus mal.


  Manquant d’ingrédients pharmaceutiques, les fugitifs désespéraient de le sauver. Il avait donné ses dernières forces, semblait-il, pour leur développer son hypothèse concernant les vraies raisons de la révolte des robots. Maintenant, il n’en pouvait plus.


  Il mourut aux premières lueurs de l’aube, une aube tragique, où les splendeurs habituelles du matin étaient noyées par les reflets sanglants qui continuaient à envahir le ciel.


  Des nuages noirs, que le vent rabattait parfois, roulaient très vite. C’étaient les volutes de fumée, venant du gisement, de la cité, voire des puits-oasis, que les courants aériens faisaient se croiser, se mêler, au-dessus de la horde fugitive. Et une pluie gluante et crasseuse, faite d’une infinité de particules de pétrole, continuait à les suffoquer et à les salir.


  Le désert présentait un curieux aspect. Sous le ciel empourpré, le sol jaunâtre devenait noir, ainsi que les rares bouquets d’arbres isolés, les buissons maigrelets et les herbes hautes qui croissaient çà et là dans les sables. Tout cela était recouvert par la pluie noire. Et pourtant, le soleil commençait à monter, plaque d’or dont l’éclat s’offensait des traînées sombres et des éclairs écarlates qui barraient sa Majesté.


  Léo, depuis un moment, regardait vers l’horizon. Tiano, toujours curieux, courut vers lui :


  — Qu’est-ce que tu regardes, Léo ?


  — Ce petit nuage, là-bas…


  — Qu’est-ce qu’il a de drôle ?


  — Regarde-le bien…


  L’enfant avoua que le nuage avait un bizarre comportement. On le voyait se mouvoir, s’étendre, s’abaisser, remonter, changer inlassablement de forme comme s’il eut été vivant.


  Mais ils furent détournés de cette contemplation par les appels angoissés d’Inès, qui cherchait son jeune frère. Un groupe d’hommes, un peu plus loin, dans un vallonnement, travaillaient à creuser une fosse pour inhumer le corps de Corson. Or le vent leur avait amené de singuliers échos. En examinant l’horizon, on avait pu croire à l’avance d’une troupe armée. Thierry avait utilisé rapidement le dernier sonoradar qui restait. Et il avait fait une constatation catastrophique.


  Une autre horde avançait à travers le désert. Elle venait de la cité que le pétrole en feu dévastait. Habile maintenant à se servir de l’appareil, Thierry avait eu tôt fait de constater que cette troupe ne comportait aucun être humain.


  Rien que des robots ! Et beaucoup de mobots parmi eux. Ils avaient pris place sur les tanks du désert et les vaisseaux montés sur chenilles avançaient, chassés par le feu. Des mobots d’un type spécial, façonnés pour la progression dans les sables, formaient une sorte d’avant-garde. Tout cela, peut-être le dernier sursaut de la révolte inhumaine, progressait stupidement, fuyant le feu grâce à ses détecteurs spéciaux et pyrophobes, et marchant droit sur ce qui restait de la population de la ville.


  La panique les saisit. Ils se hâtèrent d’étendre Corson au fond de la fosse et de recouvrir son corps de quelques pelletées de terre. Puis, ramassant rapidement ce qui leur restait de précieux, ils repartirent, les deux groupes n’en faisant qu’un, jetant parfois un regard vers le ciel, espérant vaguement y voir poindre un astronef de secours, qui arriverait assez à temps pour les arracher aux monstres mécaniques qui allaient les rejoindre.


  Ils entendaient parfois la horde des robots. Les stupides démons semblaient avoir emporté des machines parlantes ou musicales, et des disques, des enregistrements, des émissions, continuaient à se faire entendre en plein désert, ponctuant l’avance des mobots d’une cacophonie infernale.


  Sous le ciel noir et rouge, que trouait le soleil, répandant une chaleur déjà terrible, les malheureux s’épuisaient. Thierry soutenait Inès, et Léo portait Tiano. Des femmes chancelaient, se cramponnant à leurs compagnons, ou les suppliant de les laisser mourir là, de les achever avant l’arrivée des mobots, dont ils avaient tous une peur horrible.


  Au-dessus de cette théorie dramatique d’êtres humains, la voix claire de Tiano sonna soudain comme un cri de victoire :


  — Nous sommes sauvés !…


  Malgré leur accablement, tous redressèrent la tête. Léo, qui marchait avec les jambes de Tiano sur ses épaules, ne pouvait voir ce que l’enfant avait découvert :


  — Qu’est-ce que tu as vu ?… Montre-nous…


  Tous l’interpellaient, croyant qu’il avait aperçu un astronef. Mais ce fut une déception générale quand Tiano s’exclama :


  — Nos amies… les boules blanches…


  Tupart poussa un juron et, d’une façon générale, tous eurent des réactions réprobatrices. Mais Inès et Thierry avaient échangé un regard. Eux, ils savaient. Ils étaient gagnés à la cause des boules blanches. Non seulement Corson, en mourant, les avait innocentées du crime dont Léo les accusait, mais Thierry était payé pour savoir quelle action bénéfique les biobots avaient eue à son égard.


  Les fugitifs repartaient en baissant la tête, sans se soucier des globes qui filaient au-dessus de leurs têtes. Ils n’avaient même pas peur du pétrole en feu, du désert redoutable avec ses dangers multiples, de la soif et de la faim qui les menaçaient. Ils ne songeaient qu’aux mobots.


  Un homme avait même murmuré entre ses dents :


  — Ce sacré gosse n’avait pas le droit de nous faire une fausse joie pareille…


  D’ailleurs, on entendait maintenant, sans avoir besoin d’y prêter une attention particulière, le grondement de l’armée des robots en marche. Le tintamarre des machines parlantes dominait le vrombissement des moteurs des tanks, et les bruits divers émanant de ce monde biotechnique. L’avance se rythmait de ses braillements contradictoires, que le vent drainait parfois, sous le ciel de suie et de sang.


  Tiano, lui, se souciait peu des réflexions désobligeantes qui avaient accueilli sa réflexion. Il ne perdait pas de vue les boules blanches qui évoluaient dans le ciel, comme si elles cherchaient quelque chose ou quelqu’un. Léo, gêné par le corps de l’enfant, y voyait mal. Mais Inès et Thierry, tout en avançant, ne négligeaient pas non plus l’observation de cette nouvelle manifestation des biobots.


  Et soudain, les globes, comme s’étant concertés, piquèrent droit vers le sol. En un instant, tel un essaim crépitant, ils furent sur les fuyards à hauteur des visages et s’immobilisèrent.


  Il y en avait encore une bonne douzaine. Ils flottaient, maintenant, devant les humains, et tous les autres, surpris, s’arrêtaient. Ils étaient bien obligés d’y prêter attention. Par surcroît, ils en avaient peur, ne les ayant jamais vus, bien que déjà, Inès, Thierry, Tiano et Léo lui-même soient en train d’affirmer que les globes étincelants n’étaient sûrement animés d’aucune intention mauvaise.


  Et le silence régna sur la horde. Tous se taisaient, à présent, absorbés dans des pensées étranges, qui naissaient spontanément au fond d’eux-mêmes, des pensées qui ne venaient de nulle part, qui ne prenaient pas racine dans leur souvenir, que n’engendrait pas leur propre cerveau.


  Des pensées semblables à ces révélations qui traversent les médiums de fulgurations fugaces.


  Les boules crépitaient, avec une sorte de frénésie qu’elles n’avaient encore jamais manifestée jusqu’alors. On eût dit qu’elles se consumaient, déployant une énergie inconnue, brûlant de toutes leurs forces. Et au fur et à mesure qu’elles lançaient ainsi des tourbillons d’étincelles, les fugitifs, ^ qui ne songeaient plus à avoir peur des globes, se sentaient pénétrer d’une éclatante vérité.


  Les globes allaient mourir. Tous les biobots de la grande galerie, là-bas, au Kalahari, étaient condamnés, parce que l’incendie de la ville commençait à dévorer le grand cerveau, après bien d’autres bâtiments.


  Du moins, avant de disparaître, les biobots adressaient-ils leur suprême message aux survivants de la catastrophe, et en particulier à celle qu’ils recherchaient, celle à qui ils devaient tant, Inès, la dernière vestale des laboratoires de bionique.


  Les biobots parlaient, usant leur force énergétique à faire pénétrer dans les esprits humains tout ce qu’ils savaient, tout ce qu’ils voulaient leur communiquer.


  Nés d’hybrides monstrueux, d’embryons biologiques et de systèmes nerveux de plantes, de pollen et de sang, de félins et d’orchidées, de lys et de proboscidiens, de lichens et d’oiseaux-mouches, les biobots avaient vécu une vie ardente, démultipliant en eux l’évolution, empruntant leur vitalité à toute l’immense échelle de la vie, qui s’était déroulée pendant des milliards d’années avant d’arriver à la pensée.


  Et cette force fantastique, mais purement énergie encore, avait puisé chez les humains qui les entouraient, et particulièrement chez les femmes vouées à leur entretien, la plus haute faculté existant dans le cosmos : la conscience.


  Ainsi les biobots, ces monstres biologiques, étaient-ils hautement évolués, spontanément, en un non-sens prodigieux, parce qu’ils s’étaient directement imprégnés des âmes qui les entouraient, et dont ils n’étaient que les reflets, dans ce que ces âmes avaient de noble, d’élevé, d’idéal.


  Les biobots aimaient les vestales, les biobots aimaient Inès, dernière survivante d’une théorie féminine qui, sans le savoir, leur avait insufflé le sens de vivre.


  Aussi, dès le déchaînement imbécile des mécaniques, les biobots, qui n’avaient encore jamais agi, sinon en créant des entités fugitives, avaient exprimé toute leur puissance et cette puissance, ils l’avaient mise au service des humains, victimes des machines.


  Seulement, ils avaient vite compris où résidait leur faiblesse. Chaque fois qu’un globe émanant d’un biobot s’attaquait à une force électro-dynamique, chaque fois qu’un robot ou un mobot menaçant pour l’homme était court-circuité, le biobot avait vécu. Le globe se diluait spontanément et, là-bas, dans la galerie de bionique, son cercueil de cristal éclatait, ne laissant, sur le sol, qu’un résidu hideux.


  Tiano avait été témoin d’un incident semblable, alors qu’un globe donnait sa vie pour le salut de Léo et de Thierry.


  Les biobots, du premier chef, entraient dans la vie en découvrant son action la plus noble, la plus exaltante : le sacrifice.


  C’est pour cela que, malgré tout, les biobots s’étaient ménagés, qu’ils avaient mesuré leur action, et n’étaient jamais intervenus qu’en dernier ressort, se décidant à l’agissement-suicide au moment où les hommes ne pouvaient plus vaincre d’eux-mêmes les forces mécaniques révoltées.


  Maintenant, les instants des biobots étaient comptés. La plupart d’entre eux étaient déjà morts en combattant glorieusement pour leurs créateurs, les hommes, et le feu menaçait la galerie où palpitait ce qui constituait leurs corps, tandis que leurs esprits, sous forme de globes crépitants, venaient rejoindre ceux auxquels ils demeuraient attachés.


  Les biobots savaient que l’armée des robots avançait. Ils offraient ce qui leur restait de vie, promettaient de combattre encore, de se jeter au-devant des monstres mobots dont l’arrivée n’était plus qu’une question de minutes.


  Inès pleurait, serrant contre elle Tiano qui lui aussi répandait un torrent de larmes parce qu’il ne verrait plus ses amies les boules blanches. Et tous les autres, foudroyés, immobiles, ne songeant plus à fuir l’ennemi, entendaient silencieusement la grande révélation.


  Un cri les arracha tous à cette espèce d’extase :


  — Les voilà !…


  Horrifiés, ils virent que les robots étaient tout près. Déjà, sur une colline proche, parmi des buissons rabougris, les premiers tanks à chenille apparaissaient, amenant une horde de mobots menaçants, agitant leurs bras hideux, apparemment décidés à s’abattre sur ces humains qui leur échappaient encore.


  Léo, Thierry et les autres firent face. Ils braquèrent les derniers pistolets à infra-mauve, ils tentèrent de dérégler la vision des mobots au laser, comme ils l’avaient souvent fait. Mais les démons étaient trop et les humains furent bientôt débordés.


  Comment résister à pareille invasion ?


  Inès et les femmes se trouvaient un peu en arrière. Tiano aurait voulu combattre avec les hommes mais il y avait bien trop peu d’armes et d’autres représentants du sexe fort, la rage au cœur, devaient se contenter d’assister, impuissants et inutiles, aux efforts de leurs compagnons pour stopper l’avance des géants métalliques. Déjà, plusieurs des combattants avaient été happés, broyés ou déchiquetés, par les pinces de métal, les mains de plastique.


  Tiano se tenait près d’Inès. Elle priait à haute voix, n’ayant plus d’espoir dans ce monde que la folie de l’automation avait fini par détraquer.


  Alors les boules blanches se précipitèrent. On les vit se jeter sur les premiers mobots, et les monstres se tordirent dans des gerbes d’étincelles, tombant comme des guignols maudits. Mais, par-dessus ces amas de ferraille, d’autres avançaient, bêtes sans pensée, allant jusqu’au bout de leur conditionnement.


  Quelque chose ricocha sur la joue d’Inès. Elle eut un geste instinctif pour s’en débarrasser et son frère, tout près d’elle, s’écria :


  — Une sauterelle…


  C’était, en effet, un énorme criquet. Inès leva les yeux et éprouva un haut-le-corps. Le nuage déjà repéré par Léo, le nuage vivant et mouvant s’abattait sur eux.


  Une masse immense, d’un beau vert, tranchant sur les noirceurs de la fumée, la pourpre des incendies, dans la gloire solaire qui dominait tout cela, tel était l’aspect du mystérieux nuage.


  Les derniers biobots avaient vécu, offrant leur vie pour tenter, mais vainement, de sauver les humains.


  Inès cria :


  — Une colonie de sauterelles !…


  C’était en effet un peuple de criquets, fléau de l’humanité depuis des millénaires, un des derniers nuages que la science n’avait encore pu arriver à détruire, et qui désolait les végétations africaines. Depuis toujours, les criquets avaient abondé au Kalahari. Le nuage, sans doute chassé par les incendies, s’abattait aveuglément sur le lieu du combat.


  Un torrent verdâtre, fait de milliards d’individus, de myriades de larves, roulait sur les épaules et les têtes des humains, et s’infiltrait parmi les rangs des mobots furieux.


  Alors, au moment où les hommes, ensanglantés, épuisés, croyaient qu’ils allaient périr avec leurs compagnes, un ralentissement notable se manifesta dans la fureur des mobots. Certains n’exécutaient plus que des mouvements maladroits, ou au ralenti.


  D’autres stoppaient totalement et demeuraient inertes, machines stupides et inutiles, qui encombraient le champ de bataille et gênaient considérablement l’avance des autres.


  Maintenant, une véritable bouillie verte enrobait les humains et leurs adversaires mécaniques. Le fait s’était souvent produit autrefois, dans les premiers siècles de l’aviation, où des appareils avaient dû stopper, englués jusqu’au carburateur par les sauterelles qui envahissaient tout, se faufilaient partout, en rangs serrés que rien ne pouvait endiguer.


  Et les sauterelles, ce fléau naturel, étaient en train d’enrayer le mouvement de toutes les machines. Les uns après les autres, les mobots se détraquaient, les tanks s’arrêtaient, les machines hurlantes se taisaient, leurs engrenages grippant sur la purée verdâtre faite des organismes broyés de millions et de millions de criquets.


  En quelques minutes, le combat cessa. Trempés de sueur et de sang, les hommes regardaient. Ils n’avaient plus rien d’autre à faire. Ils assistaient à la défaite définitive du monde mécanique révolté, que ni les hommes, ni les biobots n’avaient pu vaincre, et qui périssait sottement dans une nuée de sauterelles.


  Et quand le jour s’acheva enfin, quand le soleil tomba vers l’horizon le ciel était encore traversé de lueurs sanglantes et de grandes traînées de fumée noire, mais le désert, où s’entassaient les débris de l’armée robot, était envahi d’une innommable matière verdâtre, qui avait réussi à détraquer jusqu’au dernier moteur.


  Les sauterelles survivantes, après cet exploit, après avoir dévoré le peu de végétation qui croissait dans cette portion de terrain, s’étaient de nouveau envolées, sans se soucier de leurs milliards de morts.


  Un peu plus loin, à même le sol, les humains dormaient. Ils n’en pouvaient plus. Plusieurs d’entre eux avaient péri, mais ceux qui étaient encore là pouvaient recommencer à croire, à espérer.


  Trois jours passèrent encore. Ils étaient repartis à travers le désert, évitant les régions pétrolifères en feu, cherchant un refuge en direction de l’Ouest. Ils n’avaient presque plus rien pour se sustenter, fruits et vitamines ayant été dévorés depuis longtemps. Et plus rien à boire.


  Certains, de nouveau, pensaient à la mort. Ce fut au matin du quatrième jour qu’un vrombissement lointain les fit frémir. Ils se traînaient sur le sol, spectres vivants, débris d’une race. Mais la vie était encore en eux.


  Thierry, un Thierry barbu, amaigri, d’une incroyable faiblesse, étendit la main, toucha celle d’Inès, d’Inès qui semblait son propre fantôme.


  Ils étaient étendus, les yeux tournés vers le ciel. Ils ne disaient rien. Mais ils espéraient, vaguement.


  Ils savaient que l’astronef sauveur approchait, que les sonoradars sondaient le désert, que leurs lacs subtils et invisibles les entouraient déjà d’un filet mystérieux. On saurait que des hommes étaient là, on les détecterait, on coordonnerait l’emplacement où ils agonisaient. Du grand vaisseau de l’espace, des canots-soucoupes seraient détachés, et bientôt, tout cela ne serait plus qu’un cauchemar.


  Thierry tourna un peu la tête vers Inès et constata qu’elle faisait le même mouvement. Un sourire passa sur leurs visages ravagés.


  Le vrombissement augmenta d’intensité…


  FIN
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